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qui ne ſont qu imaginaires. Je tar- 


dai peu à voir que chaque jour 
nos plaiſirs perdoient de leur vi- 

vacits. Accoutumèe au faſte, pré- 
venue juſques dans mes moin 


dres defirs , je m'appergus qu'il 


me manquoit quelque choſe en- 


core qui pur rendre parfait mon 


bonheur. juſqu alors prives pour 
de la refle- 


| ainſi dire de Puſage 


 xion , je n'avois pas eu le tems 


d'examiner une ſeule fois la fi- 
tuation de mon cœur. Je trouvai = 


bientor dans mon pretendu bon- 


| heur un vuide qu'il Eroir eſſen- 
tiel de N parlai au Fi. 


nancier; ſa tendreſſe en parut al- 


larmée, & nous nous appliqui- 


mes l'un & autre a chercher des 
moyens pour y parvenir. 
Nos ſoins reunis furent long- 


tems inutiles; moi ſeule, je par- 
vins a decouvrir la ſource de mon 


mal. Sans doute le cœur ſent aſſez 
1 lui-meme les beſoins. 
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pagnie nombreuſe. Lui-meme $'y 
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gardoit cette methode comme 
abſolument neceſlaire, pour faire 


diverſion a mes ennuis. Dans cet- 
te vue, il m'avoit meme procurèk 
la connaiſſance de differenres 


perſonnes de nom, qui etoient 
ordinairement de nos aſfemblees. 


Aflurement ce cercle ne man- 
quoit pas d'agremens , & Cc'etoit_ 
pour moi une ſociẽtè toute char- 
mante. Les éloges continuels que 
Je recevois fur ma beautè ne de- 
vant pas meme fixer mon atten- 


tion, je ne voyois dans leurs 
bhuommages rien autre choſe que 


ces affectations qu'on employe 


d'ordinaire auprès des femmes. 
| | Je n'etois pas mol ins ſatisfaite; 
4 2 A 2 c'eſt 


n'empechoient point que je viſſe 
chez moi tous les jours une com- 


_ preroit d' autant plus volontiers , 
gqu'outre que javois {cu me met- 
tre a ſ'abri de ſes ſoupc ons, il re- 
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| Celt le langage de tous les hom- 


mes. Cependant je m'etois laiſſee 


prevenir en faveur de deux jeu- 


nes gens amis du Financier. Com- 
me c toit lui qui les avoir intro- 


duir chez moi, ils prenoient Poc- 


caſion de me voir plus ſouvent. 
Loeurs empreſſemens ſe firent 


bientor remarquer. Une femme 


n'a pas toujours le courage de 
| S'en facher. Je leur {cus donc un. 
_ gre infini des petits ſoins qu'ils me 
marquerent, & je ne m'ecrudial 


qua leur plaire de plus en plus. 
| Favois aſſez d'amour propre pour 
me flarer d' y reuflir. 1 
Mon projet avoit cependant 
ſes difficultes. Apres les engage- 
mens que j avois contracte avec 
le Financier , il ne m'etoirt plus 
permis de me livrer a des idées 
dont il ne fur point Vobjer. A quel 
facheux revers ne m'expolois-Je 


point, $il venoit a ſoupconner 
rien de pareil dans mes ſentimens? 
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Ses yeux qui ſe trouvoient fixes 
continuellement ſur moi, nau- 
roient pù toujours ſe tromper ſur 


la veritable cauſe de cette me- 


lancolie qu'il avoit reconnue en 
moi. Sans doute il n'auroit eu 
que trop de raiſon de Patrribuer 


a mon inconſtance. Que ſerois. je 


_ devenue fi j avois excitè chez lui 
des ſoupcons de cette eſpece ? Ces 
_ reflexions me firent d'abord he- 
ſiter à prendre le parti que je 
viens de dire, mais elles ne pu- 
rent long-tems me mairtriſer. Je 
crus qu'il ne me ſeroit pas im- 
poſſible d'allier ce que je devois 
au Financier avec mes nouvelles 
idees. Apres tout, quoique lice 
par des nœuds qu'il m'eroit de- 
fendu de rompre , ne pouvois- 
je permettre a mon cœur des ſen- 


timens dans leſquels ee 
= 7 douceur, lor 


vois le faire ſans me rendre cou- 


pable d' ingratitude? Lamitiè na- 


Az; welle 


que je pou- | 
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t-elle pas ſes charmes comme 


amour ? Et quand je me ſerois 


propoſe d'accorder la mienne a 
des perſonnes qui en etoient ſans 


doute bien dignes , n'aurois-je 
donc pu le faire qu' aux depens de 
ma conſtance. En verite les hom- 


mes ſont bien injuſtes de ne point 


admettre de diſtinction entre des 


ſentimens qui portent avec eux 


des caracteres li differens. Quelle 
erreur d' imaginer qu'une femme 


ſoit incapable de concevoir pour 


un homme de Pamitie comme de 


l'amour! 


Ces raiſonnemens m'amene- 
rent ſans peine au point que je 


cherchois. Sure que les deux amis 


ſe cont enteroient des preuves da- 
mitiè que j ëtois prète a leur of. 


; frir , je devins tranquille ſur le 


reſte, & je me dererminai 4 ne 


changer rien à mes premieres 
D'apreès cet arrangement, je 


ne 


{ _ = 5 
nne me contraignis plus, & je pa- 
Ius toujours ſenſible a la politeſſe 
de leurs manieres. Les vues que 
J !'avois, ne permettoient pas de 
daocnner a Fun aucune preference 
ſur autre: auſſi les avois - je tous 
jours traité egalement. — 
_ Fun deux Etoit le Chevalier 
de L... fils du Comte de ce nom, 
II &toir paryenu à cet àge, on les 
5 E de rang poſſedent tous 
les agremens dont on a pris ſoin 
de les pairrir; haut de taille, parr 
faitement bien - fait, ſe prẽſentaur 
àuvec grace & parlant de meme, il 
—eſt peu de femmes qui ne leuſſent 
e | avoue pour leur vainqueur, fi tou- 
s | res <oient accoutumèes à ne ſe 
- | rendrequau veritable merite, 
f | Ie Marquis de *** beaucoup 
e | plus jeune, poſſedoit mieux ce 
= 2. In plair ordingirement dans ce 
' hide, Lair vif &c plein d'eſprix., 
I1e regard pergant, la contenance 
je | aiſce, Pexpreſſion facile 22 


os 
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à tous ſes diſcours un tour fin & 
delicat , enjoue dans le cercle, 
galant aupres des femmes, quel- 


quefois libre & tendre, enrichiſ- 


fant avec goũt les moindres cho- 
ſes qu'il debiroit, ſans doute c'e- 
toit reunir des talens qu'on ne 


rencontre - pas - toujours dans 


une meme perſonne, Tels eroient 


les amis que je-m'etois choiſi. 


Cependant j avois juſqu' alors 


cachè à Pun & à autre Tetroite 


Adois pour me e e, wr tg 
caſion favorable ſe preſentat. Au 
milieu d'une aflemblee nombreu- 


_ ſe; je nepouvois raiſonnablement 

leur en faire la confidence. Je Pat 

deja dit, les plus legers ſoupœons 
auroient pu nuire auprès du Fi- 


nancier.. 


fe me formai de tout ceci une 
veritable occupation; & tout ce 


qui ſe paſſoit dans mon cœur, 


toit aſſurèment bien capable 


| de 
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voient de plus & en an 
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de remplir le vuide dont je me 
plaignoisil y a quelques rems. La 


vue de mes deux amis m'eroit de- 


venue néceſſaire, & les ennuis que 
j'avois coutume de reſſentir pen- 


dant leur abſence me le prou- 


On le devine deja, amour s- 
toit inſinuè dans mon cœur ſous 


le voile & les traits de Pamitie. Si 
javois pt me tromper ſur la na- 

ture de mes ſentimens, je recon- 
nus bientor mon erreur par leurs 
effets. Je conſultai mon cœur, & 
j'y trouvai des feux fi violens, que 

je deſeſperai de reuflir jamais a 


les Eteindre. Je ne tardai point a 


en rougir. Quels reproches n'a- 
vois-Je point a me faire, & pour- 


quoi n'avois-je point erouffte dans 


leur naiſſance les ſentimens qui 
m'avoient trahi? Au contraire, 


je les avois nourri continuelle- 
ment en m'y livrant fans defian- 
Ce 3 & pour ſurcroit de honre „ils 
8585 etoient 


* 


„„ 0} . 
Etoient . un tor- 
rent qui m'entrainoit malgrè moi 
dans ſa courſe. Quelle reſiſtance 
eſt-on enerart d'oppoler aux deſirs 
de Pame? Ot.” 


A peine  eus-je commence à 
connaitre la ſituation de mon 
cceur, que reflechiſſant ſur ce par- 


tage egal que j; avois paru fai- 


re de mon amour, je fus ſur- 


priſe de Vindeciſion où Jerois de- 
_ meurce juſqu' alors. Mon choix ne 

pouvoit tomber ſar tous les deux3 | 

il falloit prononcer entre le Mar- 
quis & le Chevalier, Pamour ad- 
met rarement les partages, Quel 

femme tendre prenne ici ma pla- 

ce; cependant il dura peu. ] ad- 

. mire encore comment je {cus {itot 
me. fixer. La jeuneſſe » une extè- 5 
rieur brillant eſt preſque toujours 
ce qui determine notre choix; je 


arras? Qu'une 


me decidai pour le Marquis. 
Les deux amis continuoient de 
5 me 


LF VE» 


jours dans leurs 
choſe qui m' attachoit. Les im- 
preſſions que le Marquis faiſoit 
ſur moi etoient {i vives & fi ſen- 


1 


me voir, je 5 tous les 


ſibles, que je m' tonne qu'il ne les 


ait pas mille fois aperci. A peine 
dẽguiſois - je mon trouble, lorſ- 


que je me trouvois quelquefois 


aupreès de lui. Les continuelles 
diſtractions qu'il affectoit en me 
parlant, me faiſoient ſouvent 


croire que je mtois trompꝭ᷑e, lorſ- 
que j avois oſè prendre pour des 


marques d'amour, ces hommages 

qu'on rend ſans conſequence & 
indifferemment a toutes les fem- 
mes. Paurois peut- tre ſuccombè 


a cette farale penſèe, beureuſe- 


ment un reſte de vanitè me ſou- 
tenoit encore. Sans doute, je bru-. 


lois que le Marquis füt inſtruit de 
ma paſſion. S il m' aimoĩt, que ne 


pouvoit-il lire dans le fond de 


mon cœur? Qu'il m'auroit Epar- 
gne de tourmens! 
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Le Chevalier, quoique le moins 
heureux , ne laiſſa pas d'ètre le 


plus hardi. Il n'avoua qu'il m'ai- 
moit; je ne ſcais ſi je fus plus flat- 


tce que ſurpriſe de cet aveu. On 
juge bien quavec la prevention 
que j'avois pour le Marquis, il 
ne pouvoit que m'embaraſler 
beaucoup. Le Chevalier connaiſ- 
 ſoitaſlezlecaracterede mon ſexe, 
Pour ne s tre point attendu une 
aſſurance de retour. Je pris un 
air tranquille qu'il ne manqua 
pas d'abord d' interprèter en ſa 


faveur. _ 


Vne femme eſt bien forte con- 
tre un homme qui lui parle de 
paſſions, lorſqu' elles eſt prevenue 


par lamour d'un autre. Quoique 
je dufle naturellement me trou- 
ver dans ce cas, puiſque j avois 


fait choix du Marquis, neanmoins | 


comme p avois long: tems balan- 


ce entrieux, il me reſtoit encore 


pour le Chevalier des ſentimens 


qui 
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eus 
engagemens avec le Financier; je 
lui oppoſai la reconnoiſſance que 


-YVEx;: JE continual ce petit 


LS. ao 
ne me permettoient 5 daf- 
ecter your lui de Findifference. 

onc alors recours 4 mes 


je devois a ſes bienfaits: Je fis mè- 
me le ſemblant de croire que le 
Financier qui étoit ſon ami, ſe 
ſervoit ainſi de lui pour n'eprou- 
adi. 


nage pendant quelque tems, & 


je finis en le priant de fe con- 


renter des marques d' eſtime qu'il 


meritoir. 


Le Chevalier, lic etroitement 


avec le Marquis, ne fut pas long- 


tems fans lui faire la confidence 


de tout ce qui venoit de ſe paſler; 
& comme on aime a ſe flater, il 
lui parla de la tranquillitè avec 


laquelle je Pavois ecoute , com- 
me d'un conſentement que mes 
yeux avoient malgre moi paru 


donner a ſa paſſion. 


Le Marquis wayoit pù enten- 
„„ 


(140 


dre ce recit fans Emotion; & ſoit 


par deépit de voir que le Cheva- 


lier lui eroir prefere , ſoit qu'il 


Jugear que les ſoins qu'il me ren- 


droit a Vavenir ne lui ſeroient 
d'aucun ſecours, il eũt bientor re- l 


ſolu de ne me plus voir. 


: Quelques jours $'etant paſſes | 


fans que j euſſe recu aucune vi- 


fire du Marquis, je m'empreſſai 


1 2 3 * 2 


d'aprendre du Chevalier ce qui | 


avoit pu occaſionner ce change- 
ment. Pal toujours ignore ſi ce 


fut malicieuſement ou par pur ba- 
_ dinage qu'il pretexta au Marquis 


une affaire de cœur qu'il diſoit 
Foccuper tout entier. Il m'aſſura 
que le Marquis Etoit amoureux 


d'une jeune perſonne , dont il 


___ avott depuis peu fait la connail- 
ſance; mais que du caractère dont 
il le connaiſſoit, nous pouvions 
nous flatter de le revoir dans peu, 


lorſque ſa paſſion ſeroit ereinte. 


Quel poiſon le Chevalier ve - 


noit 


noir de verſer Song mon ceur ! 
Avec la diſpoſition que j; avois 4 
croire que le Marquis étoit in- 
ſenſible à mes charmes, je ne 
dourai point que ce nouvel amout 
ne fur veritable. Si mon depir en 
fur extreme, je ne fus pas moins 
affligee d'aprendre que le Mar- 
quis Etoit un volage. Dans cette 
facheuſe circonſtance, cetoiten- 


core un bien pour moi, de ravoir 


point été expoſée a ſa legerete. 


Entre deux perſonnes qui du core. 


de la figure & des agremens pou- 


voient avoir quelques traits de 
reſſemblance, javois donc deci- | 


de en faveur de celui donr le ca- 


ractẽre juſtifioit fi mal mon choix. 


Que ne pouvois-je lui enlever 
mon amour, pour en faire un don 


4 


au Chevalier! Mais le cœur n'a- 


dopte pas toujours toutes les id&es 


9 lui préſente. Vainement 


55 ormai je 1E deſſein de me pre- 
ter à l'amour du Chevalier. Que 
„ Pe aurois 


(16) 


Jaurois été bien vengee du Mar- 


quis, & du mepris qu'il avoit 
emble faire de mes charmes! 
Ce meme feu s allumoit en moi 


i de plus en plus pour me devo- 


rer. J'etois devenue le jouer de 


mon propre cœur; le Chevalier 


me paroiſſoit preſque odieux, af. 


freuſe jalouſie eroit ſeule capa- 
ble de faire dans mon ame des 


progres que tous mes efforts ne 


pouvoient arrèter. 


Cependant le Financier, pour | 


varier nos amuſemens , avoir fait 


prèparer une fete ſuperbe dans 


une petite maiſon qu'il avoit aux 


environs de la Ville. Quoique , 


bien aſſurèe d'y porter avec mot 
mes ennuis, je ne pus m' oppo- 
ſer a ce projet. Les prepararifs 
acheves, & le jour pris pour Pexe- 


cution , nous nous rendimes 4. 


On devine aiſement juſqu'ou le 
Financier avoit portè la magni- 
ficence & le luxe. A peine la nuit 
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| dedommageoir agreablement lo- 
reeille du plaiſir quelle ne pouvoir | 
puartager avec les autres ſens. 
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la clartè du jour qui venoit de fi- 


1 
l 
2 1 


precedsꝭ la fete galante qu on nous 


avoir fair conſtruire au milieu 


rent bientot apercu le Marquis. 


: II. Partie. 3 puis 


C 
commenca 4 WORE: que mille 
bougies diſpoſèes avec gout dans 
les jardins, ſembloient ranimer 


nit, Un ſouper dgelicieux avoit 


preparoir; l on nous conduiſit dans 
un ſalon deſtinè au bal qui devoit 
la couronner, & que le Financier 


d'un parterre vaſte, Emaille de 
fleurs. Une ſymphonie melodieule 


" —— —— —— — — — — — — — — — — 
1 * — AI . — — - - * , — ——— 5 end C a e- by 4 — =>" 
— ES nn ä S . ID — r . © a 0 A Oe — —— . a. 
— — pct 3 2 8 + Ws — . 2 2 4 — — 
. nes of — K 
- — neat — 9 En ER .. . ̃ ———— — — — 


Io. Fo 


—— 1 A ne ne oe 7*— — — 
—_— IE" — Ate 
D. _ 


— * —ũ?eQeDœe7 Uꝛ̃ . * nee 
4 — — Wn . 


 Temoin'd'un fi charmant ſpec- 
tacle; jerois ſans doute la ſeule 
qui duſſe y ètre inſenſible. Un 
grand nombre de perſonnes in- 
vitces par le Financier, ajoutotent 
encore au brillant de la fere, 
Dans cette foule ; mes yeux eu- 


II Eroit arrive depuis le ſouper. 
Sa preſence que j avois deſire de- 


(18) 


puis long tems, ſembla rout-4- 
coup reveiller mes eſprits, & je 
me promis bien à la faveur du 


tumulte de lui faire desreproches 
{ur ſa conduite avec moi. Il m'a- 


voit abordé differentes fois; je 


choiſis l'un de ces momens, & 


Tayant tire a Tecart je lui fis en | 


plaiſantant quelques queftions ſur 
ſon nouvel amour. Chaque mot 


5 augmentoit la ſurpriſe du Mar- : 1 
quis; il me proteſta que ſon | 
: Cœur n' etoit occupè =o rien, & | 


qu il n'imaginoit pas ſur quel fon- 
dement l'on avoit pu conſtruire 


une fable {i peu vrai-lemblable, 


& lui ſupoſer des engagemens 
qu'il avoir toujours èvitè avec ſoin, 
parce qu'il en connaiſſoit le dan- 
ger. Ecoutez, lui dis- je, je veux 
Gm croire que le cœur n'a point 


de part aux ſoins que vous ren- | 


dez à la jeune perſonne dont on 


m'a parle; on eſt peut-erre heu- 


reux quand on penſe comme vous 
, ff. 
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faites; mais je n'en ai pas moins 
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ſujet de me plaindre de vous. Si 


vous eres libre, faites voir a vos 
amis que vous I'Eres , & ne les 


privez pas du plaiſir de s entrete- 
nir quelquefois avec vous. Je 
ne ſcais fi ces derniers mots fi- 
rent ſur lui Vimpreſfion que je 
deſirois. Il teprit un air plus ſatis- 


fait, & apres nyavoir aſſurè de 
nouveau que cette paſſion qu'on 
lui ſupoſoit n toit rien moins que 
reelle, il s excuſa adroitement ſut 
les reproches je lui faiſois, & me 
jura que par la ſuite il éviteroit 
tout ce qui pourroit les lui atti- 


1 


]ie fus obligte de le quitter. on 


aura peut- tre de la peine à croire 
que Jaye ere capable de me li- 


vrer à quelques reflexions , dans 


un lieu ou tout paraiſſoit propre 
a les chaſſer. Je me rapellai les 


| diſcours du Marquis. Jy trou- 


yois ala verite de quoi me dé- 


([. 20) 


tromper ſur ce nouvel amour, 


dont je Pavois cru ſi fort epris 


mais en meme tems j'avois en- 
core à redouter la foi qu'il avoit 


jurèe a l'indiffẽrence. Heureuſe- | 


ment les hommes ſont peu enga- 


ges par de pareils ſermens; apres 
tout, en ſupoſant le Marquis ſans 


amour pour moi, jetois aſſez flat- 


tee qu'un autre neut pas ſeu trion- 
pher de lui. Cette penſèe me fit 
voir le reſtèe de la fete avec moins 


de degour. 


raitre , on ſe diſperſa dans les jar- 
dins, pour y reſpirer le frais qui 
accompagne le lever de Paurore. 
Le Financier Eroit demeure pour 


donner quelques ordres qui exi- 


geoient a preſence. Pacceptai la 


main du Marquis: Qu'il me pa- 


rut tendre en ce moment, & que 
j eus à m'aplaudir de Vexplication 
que j avois eu avec lui! Ses yeux 
bre ſans ceſſe ſur les micns, fu- 


rent 


Le jour ayant commence a pa- 
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rent long- tems ſes ſeuls interprè- 
tes. Nous étions {epares du reſte 
de b'aſſemblée. Il me parla enfin 
de ce qui auroit du plutor faire 
le ſujet de nos entretiens. Quand 
Je n'aurois pas fait conſiſter mon 
bonheur à aprendre de ſa bouche 
le feu dont il brüloit pour moi, 
je raurois pù m'offenſer de ſes 
diſcours. Qui connaiſſoit mieux 
que lui Part dangereux d'inſinuer 
1 la paſſion dans le cœur d'une 
femme! Jamais on ne repondir 4 
celle d'un Amant auſſi vivement 
que je le fis. Je courois au- devant 
de ſes defirs. Sans doute ces mè 
mes lieux ſeroient devenus les t6- 
moins de nos plus doux plaiſirs. 
Nous ètions dans un boſquet dont 
Pepaiſſeur nous deroboir les pre- 
miers rayons de la lumiere. Un 
gazon {ur lequel il avoit eu Pa- 
dreſſe de m'entrainer , ſembloit 
un autel prepare a ſes tranſports. 
, Tels. 4 


1 
Vn petit bruit nous fit tourner la 


tete. A peine pouvoit-on encore 
 diſtinguer les objets. Je profitai 


du moment pour me lever, & je 
me hatai de ſortir du boſquet. 


Le Marquis accable de ce re- 


N f x ©» 5 SVG 
vers, courut apres moi; il s'enten- 
dit nommer, cetoit le Chevalier 


ui le cherchoit. Son depit lui 
1 faire une reponſe un peu bruſ- 


gue: je rejoignis PAſſemblee. 


Is out le monde parla bientor | 
de ſe ſeparer, Le Chevalier me | 

fit ſes adieux, & partit. Le Finan- 
cier voyant que le Marquis ſe diſ- 


poſoit a partir auſſi, Pengagea de 


reſter avec nous. * lus facile- 

t dan: ux la joye que ce 
hazard produiſoit dans ſon cœur. 
Nous rentrames dans nos apar- 


ment dans ſes yeux 


temens. 


voient aſſez abatues, 1 que 


j euſſe beſoin de repos. Je me mis 
au lit. Combien de fois mon ſom 
1 mei 
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5 
meil ne fut. il pas interrompu pr 
le ſouvenir du Marquis! Com- 


bien d'images riantes ne goffri- 


rent point a mon imagination! A 
mon reveil, je me trouvai toute 
en feu. Il étoit deja tard, le Fi- 
nancier Etoit entrè dans ma cham- 
bre. Je reconnus ſon deſſein. Peut- 
Etre dans Pardeur de mes ſens, 
fut⸗-il aſſeʒ heureux pour recueillir 
le fruit des defirs qu il n' avoit 
ee, 190 
Le Marquis ſe fit annoncer; je 
me fis habiller promptement, & 
nous commencames tous trois une 
converſation qui nous conduiſit 
au diner. Sur le ſoir nous deſcen- 
_ dimes au jardin, mais les boſ- 
quets où nous nous enfoncions 
avoient bien perdu de leurs char- 
mes. Le Financier ne me quittoit 
plus, comme ſi quelque ſecret preſ 
ſentiment Fear averti qu'il ne me 
manquoit que Poccaſion de luiètre 
infidèele. Quels momens avions- 


„ 
nous perdus ! Quelle matiere aux 


regrets du Marquis & aux miens! 
Cependant je dois convenir que 


cette idèe ne laiſſoit pas quelque- 
fois de me flatter. Un femme 


croit toujours gagner beaucoup à 


voir ſa défaite differ6e. Je comp- 
tois aſſez que cette perte nëtoit 


pas irreparable: & quels obſtacles 


 PFamour ne ſcait-il pas d'ailleurs 

ſurmonter? Mes yeux inſtruiſoient 

| 8 le Marquis de ce qui 
ſe palſoit dans mon cœur- Il etoit 

plus triſte que moi; je me plai- 


fois auſſi a Vinſulter par des re- 


* 
n 


| fourire tendre. 5 


* 


cruelle. Quelques affaires ſurve- 
nues au Financier , Pobligerent a 
fixer-notre depart au lendemain. 


Si le Marquis fut allarmé d'avoir 


vu Echaper un tems qui paraiſſoit 


fi propre 4 ſervir ſes deſſeins, de 
*. Pp . 5 VC mon 


huit jours dans cette contrainte 


PJ 
mon cote je n'oubliai rien pour 
lui faire entrevoir combien Jetois 
ſenſible à cette petite diſgrace. 
A la campagne rout ſemble 
inſpirer aux Amans une juſte har- 
dieſſe; les occaſions paraifſent 
delies-memes ſe preſenter; ajou- 
te a cela la ſèduction infaillible 


de l'air vif qu'on y reſpire. Com- 


bien de femmes ont refuſè de ſe 
rendre ſur ces trones de amour 
imagines par la moleſſe, qui, ſur 
un gazon ouvrage de la (imple 
nature, n'onr opoſè aucune reſiſ- 
tance aux tranſports d'un Amant? 
De retour à Paris, je fus expo- 
{ee de nouveau aux imporrunites 
du Chevalier, Il eut bientòt apris 
que le Marquis ètoit reſté avec 
nous juſqu'a notre arrivee; it Pen 
felicita. Je ne ſcais ce quiil auroit 
penſe, sil eũt remarquè chez lui 
quelquair de ſatisfaction; mais le 
Marquis n'etoit pas encore dans 
le cas d'en goũter une bien par- 
br Ot 
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faite. LeCheraltes homme dail- 
leurs peu ſoupconneux , & peut- 
etre convaincu que je Paimois , 
ne ſongea pas meme a regarder 
le Marquis comme un rival. IIs 


ſe rencontroient tous les jours 


chez moi; & quoique tous les 


deux montraſſent pour moi les 


memes ſoins, le Marquis fur rou- 


jours le ſeul qui ſcur que le Che- 
valier cherchoir à me donner de 


amour. Il m'en parla un jour que 
nous eumes le bonheur de nous 


trouver ſeuls. Belle Juſine, me 
diſoit- il d'un air inquiet, lorſ 


que je me ſuis livre au plaiſir de 
vous aimer, j'ai bien jugs que je 


n'aurois pas vos rigueurs ſeules a 


combartre. , & quand on ſe de- 
clare votre Amant, combien de 


rivaux na- t on point a craindre? | 
Je l'avouerai, tous ces morits n'ont 
pas etè aſſez puiſſans ſur mon cœur 
pour me faire renoncer au pen- 
chant qui m' entrainoit vers vous; 


fai 


oOo 
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. 
Jai continue a vous voir, a vous 
aimer ; enfin yous avez bien vou- 
lu en ſouffrir Vaveu , Jignore vil 
a pu vous deplaire... | Sing 
interrompis-je, ſupoſons pour un 
inſtant que vous avez tout I'a- 
mour que vous dites; sil eſt vrai, 
par quelle bizarrerie dans un tems 
ou Je vous dopnois les marques 
d' eſtime les moins èquivoques, 
avez- vous tout-à coup ceſſè de me 
voir? Car enfin vous avouerez que 
fans la fere du Financier, vous 
| mauriez pas ſongè un ſeul inſtant. 
que j'exiſtois. Eroir-ce caprice ou 
raiſon? Aflurement ce n'eroit pas 
de amour... Vous ne repondez 
rien. Ah! je ne vois que trop que 
vous ètes {ans pretexte de ce Cote. 
Quant à cet aveu, continuai -je, 
I que vous m' avez fait de vos ſen- 
Itimens, peut-ctre ai- je eu aſſez 


. | de fabbleſſe pour le croire ſincæ- 
re. Je ne me repens de rien, mais 
= ne vous obſtinez point a garder 
j plus 


3 1 
long tems un ſilence qui m' affli- 
ge. Ah! gecria-r'il avec tranſport, 
vous allez tout ſcavoir; & puil- 
que vous voulez bien jetter en- 


core les yeux ſur moi avec quel -· 


ö 8. bonte , voyez que je ne 
ſuis pas capable de vous rien de- 
guiſer. Le Chevalier, continua- 
til, ſenſible comme moi aleclar 


de vos charmes, publie par tout 


qu'il vous adore, & que vous en 
Eres inſtruite depuis long - tems. 
Sans doute il eſt de ces Rae: 
qui reuſſiflent ordinairement a 
plaire. Moi-meme, je ne ſcaurois 
me plaindre de l'accueil favora- 
ble que vous avez paru faire à 
ſes feux . . . Mais qui ſcait, in- 
terrompis- je, encore bruſque- 
ment, ſi je rai pas meme mon- 
tre de la repugnance pour ſa paſ- 
ſion? Le Cheyalier reprit-il aſſez 
tranquillement, n'a pu long- tems 
laiſſer ignorer le bonheur qu'il 
avoit eu de vous plaire. Il con- 
„5 nolc 
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not ma diſcretion , il n'a point 


hefire a m' en faire la confidence, 
voila mon crime. Jugez ſi j ai pũ 
{ans fremir devenir le confident 


d'un rival qui ſe flattoit deja d' 
tre heureux. Que vous eres injuſte, 


repliquai-je , en laiſſant tomber 


ſur lui des regards pleins de paſ. 
ſion, & que le Chevalier seſt 


bien rrompe! En verire Marquis; 


continuai- je en lui ſerrant la 
main, mes ſentimens ont ils pq 
vous Etre inconnus juſqu'à ce 
point, & falloit· il plus qu'un ſeul 


de mes regards, pour vous an- 


noncer I'trat de mon cœur ? Le 
Marquis Etoit aflez maitre de lui - 


mème, pour imaginer ſur le champ 


les ſituations les plus touchantes; 


il coula de ſes yeux quelques lar- 
mes, il me tenoit erroitement ſer- 


xce entre ſes bras. Helas! $Ecria- 

dil enfin, en pouſſant un profond 
ſoupir, ſi PAmant fut coupable, 
il na pas ceſſè derre tendre .... 


on 
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je me rapellerois peut-ctre mieux 


toute la ſuite de cette intèreſſante 


converſation, {i j avois pu metre. 
occupee que du ſoin d' entendre 
je Marquis; mais il avoit d ail- 


leurs diferentes facons de Sex- 
primer, & il ſe ſervit bientor 
d'un langage qui ſans Erre un 
compole de paroles , ne laifle 


i oy d'ètre plus expreſſif qu elles. 
Nous nous levames , & Pon vint 
nous annoncer le Chevalier. Le 


derangement de ma coëffure & 


de mon habillement, ne pouvoit 


Etre attribiite qu au defordre du 


matin. Le Marquis „homme du 
monde le plus propre au dégui- 


ſement. joüoit l'air triſte & abattu. 


La converſation s anima bientor; 


& ce que l'on trouvera peut-ctre 
ſurprenant dans un ſiëcle comme 


le notre, & plus encore dans le 
caractère du Marquis, c'eſt que 
Je ne demelai dans ſes yeux au- 


daun de ces airs de triomphe qu'un 
; Amant 


* * ak P 
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Amant victorieux ne ſcauroit tou- 
jours cacher. Des ce moment, je 
jugeai que, quoiqu'on diſe de la 
bouillante jeuneſle, elle eſt quel- 
quefois plus capable qu'on ne 


penſe de cette retenue modeſte 
que les femmes n'ont pas toujours 
le bonheur de trouver dans un 


Amant. Le Marquis ſous le pre- 
texte de quelques affaires, trou- 


va celui de nous quitter. 
Demeurèe ſeule avec le Che- 


_ valier, Paurois defire profiter de 


ce moment , pour lui faire quel- 


ques reproches fur la fauſſe 


confidence qu'il avoit faite au 


Marquis; peut- tre mème n'au- 
rois- je pas aflez moderé mon de- 
pit, pour ne point Ven faire re- 
pentir; mais c'eroir lui ouvrir les 


yeux ſur un miſtere qu'il devoir 
ignorer 3 un ſeul mot auroit pu 


_ Eveiller ſes ſoupgons. Le Cheva- 
lier me parla tendreſſe, rapella 
toutes les preuves qu'il m'avoir 


donne 


ddiinéè de la ſienne; ] 
mais il n'aimeroit que moi, mè- 


loit a ſes diſcours des tranſports. 


qu'il croyoit ſatis doute capables 
de me {cduire ; il yen fut cepen- 


dant rien, tous mes feux venoient 


de s teindre dans les bras du Mar- 
quis. Je demandai au Chevalier 


la permiſſion de me faire babil- | 
ler. Il aſſiſta a ma toilette, loua 
ma coëffure, mes ajuſtemens, mon 
bon goùt, voulut examiner de pres 

la dèlicateſſe de Pouvrage.. . Pref- 
que dans ce tems le Financier en- 
tra; le Chevalier & lui s embraſ—-ᷓ 
ſerent avec une ſatisfaction inex- Þ 


primable. C'etoir l heure du di- 


ner; nous nous mimes tous trois 


Quel ſujet de ſatisfaction pour 


le Financier! Ses moindres diſ- 
cours furent aplaudis, on ne par- 
la que de ſon mérite. Je rougiſ- 


lois d' tre obligee de me preter a 


un entretien auſſi bizarre. De ſon 
e Cote 


ura que ja- 
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core le Financier os pouvoit con - 
tenir Pexces de ſa joye. Apres le 
diner, le Chevalier voulut partir. 
Ah parbleu! dit le Financier en 
l' embraſſant, vous ne pouvez rai- 
ſonnablement ſortir d' ici. Mada- 
me, continua - Vil en me mon- 
trant, va demeurer ſeule, & il 
neſt pas naturel que cela ſoit. Je 
ne puis plus long- tems reſter avec 
vous, quelques affaires deman- 
dent ailleurs ma preſence; je vous 
laiſſe enſemble. Et vous, Madame, 
pourſuivit-il encore, en ſe tour- 
nant vers moi, n'oubliez pas je 
vous prie , que le Chevalier eſt 
de tous mes amis le plus intime. 
Je vis que ce diſcours ranimoit un 
peu Teſpoir du Chevalier. Le Fi- 
nancier ſe diſpoſoit a nous quit- 
ter. Mais je ſonge, nous dit-Il, 
_ apres quelque inſtant de reflexion 
& en revenant a nous, que vous 
pourriez voir aujourd'hui la nou- 
velle Piece. Je ne m' en rappelle 
II. Partie. pi 


pas le nom, mais ! Auteur eſt de 
mes amis. Je pourrai m'y mon- 
trer une minute; allez-y de bon- 


ne heure, nous reviendrons en- 


fuite tous trois ſouper ici. 

Le Chevalier qui avoit ſes vutes, 
heſita un moment a ſe decider. 
 Favois auſſi les miennes , je le 


priai de partir en Tavertifſant 


qu'il eroir deja tard, & qu'a une 


point eu la precaution de rete- 


nir une loge, il croit indiſpenſa- 
ble de nous y rendre ſur le champ. 


Le Financier lui- mème nous con» 


duiſit, & sen retourna. 
C' toit la premiere fois que je 


PLAT au Spectacle depuis ma 


brillante meramorphoſe. Leclar 
des pierreries dont j'etois couver- 
te, la ſomptuoſitè de mes habits, 
& peut- tre mème quelques char- 


mes que j avois encore, m'eurent 


bientöt attirè tous les regards. 
Peu à peu nous vimes les loges 


ſe 


VVV 
La Piece reroit point encore 
finie, que je vis paroitre de Pun 


ſe remplir. Les femmes à meſu- 


re qu'elles arrivoient, ſembloient 


gentredemander qui je pouvois 


Etre. Pai toujours ete ſenſible aces 
mouvemens de la vraye pudeur, 


je ne pus m'empecher d'en rou- 
vir, & j; eus ſouvent recours à mon 


eventail pour me cacher. Quel- 


ques perſonnes reconnurent le 
hevalier & le faluerent. Les Ac- 


des cores du theatre le Marquis 


accompagnè du Financier. Ils ſe 
maontrerent bientòt dans la loge, 

vis-a-vis de la norre; je ne doutai 
point que le Marquis ne füt fur- 
pris de voir que Jetois encore 


avec le Chevalier. Le Financier 
& lui diſparurent. A mon retour 
chez moi, jy trouvai le Finan- 
cier ; on ſe mit a table fans que 
Jolafle lui demander ce qu'etoir 
devenu le Marquis. Je parlai as; YL 
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Chevalier fut lerieur „& le Fi- 
nancier n'eut pas de peine à ſe 
rendre maitre de la converſa- 
3 

Le Chevalier ſe retira de bon- 
ne heure , & le Financier vou- 


loir reſter ſeul avec moi; mais | 
je me plaignis d'un violent mal 


de tète, & je me mis au lit, ou 
je reſtai fort tard le lendemain. 


A peine le Financier fut parti, 
que Jecrivis au Marquis une let- 


tre dont voici les terme 
vs Enverite, Marquis, vous ètes 
» bien cruel; vous dites que vous 
v maimez, & vous n'ètes pas de- 


„ ja venu partager avec moi les 


„ maux que je reſſens. Avez- vous 
s pi ſitõt oublier vos ſermens, & 


57 mes bontes „& ſeroit- ce a moi à 


» vous en rapeller le ſouvenir? II 

v eſt onze heures & demie. J'eſpe- 
v re que ma lettre devancera de- 
v main votre rèveil, ne manque: 


pas 


„ „ n ow 
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»pas de venir aufſirot qu'elle 


„ vous ſera remiſe. Vous verrez 
» que ſi Jai quelques reproches a 
vous faire, je ſuis encore auſſi 


v remplie d'indulgence pour vous 


que vous le paroiſhez ce matin 
» d'amour pour moi. Je ſens que 
» je ne vais m'occuper que de 
* VOus.z puis-je me promettre que 


v vous en aurez fait autant: Ah 
» Marquis! ... Je me recouchai 
tranquillement. 82 


J ëtois encore au lit lorſque je vis 


entrer le Marquis. Je lui parlai des 


importunités du Chevalier, & de 
Fennui accablant dans lequel j a- 


vois paſſe le reſte du jour avec lui 


& le Financier. ſe lui reprochai 


de nvavoir laiſlee ainſi ſeule avec 
deux perſonnes, dont la vue ne 
pouvoit ètre qu'un ſuplice pour 
moi, lorſque eis eloigné de lui, 

Xa dans un reins ſur tout ou rien 
ne pouvoit Fempecher de me pro- 


curer la ſatisfaction de le voir. 
| 3 Aux 


638) 
Aux reproches ſucceda un ſenei- 
ment plus doux 5 les chaſſa. Le 
Marquis connoiſſoit tout le prix 
de la ſituarion dans laquelle je 
me trouvois; notre entretien fut 
encore ce jour 1a un tiſſu de ten- 
dreſſe .. Dans la crainte d'ctre. 
ſurpris, je le « conjurai enfin we is. 
retirer. 
Le Chevalier laiſſoit 2 A peine 
paſſer un our fans me voir. Il ne 
ſe rebutoit de rien, & ma rèſiſtan- 
7 ce ſembloit alors devenir pour lui 
une nouvelle raiſon de m'aimer 
davantage. Souvent il avoit eu 
Tadrefle de s introduire chez moi 
dans des tems oũ les femmes ſont 
le moins a Vabri de la ſeduction. 
Al mavyoit vu quelquefois un lit, 
A. ma toilette. Aucunes de ces in⸗ 
ventions n'avoit pu lui reuſlir, & 
Javois toujours pour lui des ri- 
gueurs de reſte. Mais ce que je 
mai os cOmprendres Ke qui me 
ſurprend 


E, - 8 
ſurprend encore ausourd hüt c' eſt 
que ma reſiſtance ètoit ſi natu- 
relle, que non-ſeulement j etois 
ſure alors de ne pas Vaimer, mais 
meme de parvenir un jour a le 
hair. Cependant lorſque je ve- 
nois quelquefois a conſidéèrer le 
merite & les qualitès aimables du 
Chevalier, lorſque je me rapellois 
que j avois balance long- tems en- 
tre lui & le Marquis, jerois con- 
trainte de me reprocher les ſen- 
timens trop durs que je lui mar- 
CC F 
| Die ſon core le Marquis re- 
| gnoitrowyours {ur mon cœur avec 
le meme empire, & je trouvois 
en lui des feux aſſez ardens pour 
gne point aprèhender qu' ils duſſent 
trop promptement vVereindre. 
- | Pourune femme en qui les defirs | 
_ ſont vifs , C toit un vrai treſor. Je 
m'accoutumai ſans peine aux hom- 
mages frequens qu'il me rendoit. 
Lie Chevalier fatigue a la fin 
e 4 de 


"mb TD i 4) We 
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de voir ſes ſoins inutiles , & ſur- 


pris peut-erre qu'une temme de 
ma ſorte ſemblar mettre ſa con- 
quere a ſi haut prix, modera peu- 


a-peu ſes empreſſemens. Je ne 


tardai point a m'en apercevoir , 
& loin de m'en rejouir comme 


| je Pavois Cru d'abord, 'en con- 


cus un vrai depirt. Une femme ne 


voit jamais qu' avec peine dimi- 


nuer le nombre de ſes adorateurs. 
D''ailleurs je m'ëtois fait une ha- 


bitude de voir le Chevalier; Je 
ne pouvois m'empècher de re- 
-connaitre en lui un mèrite eſſen- 


tiel. Je commencai a craindre de 


| le perdre rout-a-tait , & je voyois 


bien que cela arriveroit bientor. 


Des rigueurs continuelles ſont 
auſſi. propres a erteindre amour 


quia Pexcirer. Celui du Chevalier 
_ Eroir aſlurement bien capable de 


flatter du moins la vanite. Moi 


ſur tout qui connaiſſois fi bien 


cette legerere commune à tous les 
25 hommes 
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hommes, qui, outre les tableaux 


continuels de mon ſiècle, en avois 


fait la triſte experience; aurois- je 
CE.tè aſſez folle pour croire que le 


Marquis düt m'aimer erernelle- 
ment? Ne ſcavois-je pas bien que 
les hommes ne ſont capables de 
conſtance qu' autant qu'un nou- 
vel objet ne ſe preſente pas pour 


les degager de leurs premiers ſer- 
mens? Peut-erre meme ſi ſeuſle 
pris le ſoin de me conſulter, au- 
rois-je vu clairement que j'ëtois 
encore moins capable d'une lon- 


gue conſtance que le Marquis. 


Ep Je compris alors que linſenſibilite 


que Javois montre pour le Che- 


valier, toit moins Peffet de mon 
indifference pour lui, que celui 


de la paſſion dont je brülois pour 
le Marquis. Pentrevis 1 55 ſupo- 
ſant deja que je perdiſſe quelque 
jour le Marquis, ſon ami Eétoit 
plus propre que perſonne a en re- 
parer la perte. Dans cette con- 
N joncture 
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joncture le Chevalier pouvoit 
donc encore ètre pour moi d'une 
utile reſſource. Je trouvai tant 
de charmes dans cette idee, que 
j eus bienror réſolu de m'y arrè- 
ter. je revis le Chevalier, & 


chaque jour je rabatois devant 


lui quelque choſe de ma fiertè. 
_ Cetoit le ſeul moyen qui me reſ- 


toit pour le commerce, & je Pem-_ 


5 ployai ſi heureuſement, què dans 


premiers feux. 


peu il reprit toute Vardeur de ſes 


Le Chevalier ravide me voir dif- 


poſee a Fecouter favorablement, 


fit eclater fa joye par quelques 


preſens que je fus contrainre d'ac« 
cepter. Mon gout pour le Mar- 
quis ſembla des- lors $'evaporer 
peu-a- peu. Jouvris les yeux plus 


ue je n' avois fait juſques-la, non- 


ſeulement ſur les qualitès du Che- 


valier auſquelles j avois toujours 


rendu juſtice, mais encore ſur les 


rendres ſentimens de ſon coeur. | 


Ie 


3 
a 

0 
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Je trouvai qu'il &roit au moins 
auſſi propre à Pamour que le Mar- 
quis. Moins vif que lui, on ne re- 
marquoit point chez le Cheva- 


| lier cette ardeur peètillante qui 
fait tout entreprendre, & qu'on 


employe avec tant de ſuccès au- 
pres des femmes d' aujourd'hui; il 


ſe contentoir de montrer de la 
tendreſſe. Au reſte peu {oupgon- 


neux, flarte d' etre aims, & qu'on 


le {cur » C'eroirt peut-Erre par ce 


ſeul endroit qu'il pouvoit reſſem- 


bler aux hommes de notre fi6- 


f 
Quoique mon gour pour le 


Marquis füt vericablement affoi- 


bli, ma paſſion ne ['croir pas en- 
core. Les ſens ne s mouſſent point 
comme le cœur; une femme tient 


moins a amour qu'a la volupté. 
Avide de plaiſirs, je ne m'etois 


appliqueequ'a chercher ce qui de- 
voit m' en procurer. Mon bonheur 
m'avoit fait rencontrer l' homme 


OS. 
du monde le plus propre a com- 
bler mes defirs, & a dire vrai, je 
roſois me flatter de trouver chez 
le Chevalier les memes charmes 
qui nvavoient{cufixerſi long: tems 
auprès du Marquis. Tout cela ne 
put m'ëcarter un ſeul inſtant de 
mon projet. Une nouveaute a 
toujours pour une femme quel- 
que choſe de trop piquant. 
Un ſoir que j'etois demeuree 
quelques heures ſeule avec le 


8 W nk x me trouvai apres fon | 


depart ſi abattue, que je m'eren- 
dis toute habillee ſur un ſopha. 
Mes rideaux rires produiſoient 
dans ma chambre afſez d'obſcu- 
ritè, pour que je ne puſſe diſtin- 
guer les objets qui m'environ- 
noient. Petois deja enſeveli dans 


un ſommeil profond ; mon eſprit 


2 d'un ſonge agreable, en 
laiſiſſoit avec plaiſir Ia douce il- 


luſion. Lemotion que j en reſſen. 


tis fur ſi puiſſante, qu'a peine A 


Mon 


45 


mon rèveil oſai- je Vattribuera un 
| yain fanrome, & en effet il Sy 
Etoit gliſſè quelque choſe de reel. 


Jouvris les yeux & ſans rien ap- 
percevoir, je me ſentis vivement 


preſſer. Un mouvement de frayeur 
ſucceda a tous ceux que je venois 


d'eprouver; jallois jetter un grand 
cri, lorſqu'un nouveau ſujet d' ef- 


froi crouffa la parole ſur mes lé- 
vres, en y imprimant ces tendres 


marques, le caractère le plus pure 
de Pamour. A ce langage muer, 


je jugeai facilement que je na- 
vois point affaire à un ennemi. 
Remiſe de mon trouble, je cou- 


rues aux fenètres, jouvris mes 


rideaux , & je reconnus le Che- 


valier. Je jouai quelque tems le 
courroux & les reproches, & il 
auroit crũ peut · &tre m' avoir offen- 


ſe ſerieuſement, fi je avois ei 
ſoin de prevenir ce contre-tems. 


Il Sexcuſa ſur la force de mes 
charmes, ſur Poccaſion. Elle eroit 


1 belle 


u. 8 
belle .... Le dirai-je ? Nous ne 
tardaàmes pas a la mettre a profit. 
Il me repeta cent fois qu il m'ai- 

moit, jura que je pouvois ſeule 


faire fon bonheur. . . Joubliai 


à cette fois le Marquis, le Che- 
valier fut bientòt aſſociè a nos 


plaiſirs. 


Que ſes diſcours Etoient ten- 
dres, & qu' ils auroient fait d' im- 


preſſion fur une femme qui eur 


connu mieux que moi Pamour de 
ſentiment ! Je ne m etois rendue au 
Chevalier qu apres une rèſiſtance 


d'une durte aflez longue pour 
ajouter a fon ardeur, & pour lui 
perſuader que je ravois fait que 


ceder aux efforts qu'il avoit em- 


ploye pour me vaincre. Je lui in- 
diquai pour le lendemain une 
heure a laquelle il pourroit me 
trouver ſeule. 95 
Dne femme qui n'ecoute que 
ſes d&firs, a bientôt épuiſè la de- 
licateſſe & le ſentiment. je recon- 
a ES „„ BILLS 
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nus bientor que le Chevalier, quoi- 
que homme du monde le plus 
rendre , n' toit pas celui le plus 
propre à ſoutenir un commerce 
tel que le notre. Je crus entrevoir 
que j'aimois encore le Marquis; 
Ct ainſi que Von ne doit ſou- 
vent qu'à un excès de voluptè ce 
que l'on oſe quelquefois attri- 
buer a un retour de tendreſſe. 
L Marquis avoit feint un voya- 
ge de quelques ſemaines, & j at- 
tendois {on retour avec toute im- 
patience d'une Amante qui va 
goüter les plaiſirs que l'amour, 
pendant une longue abſence, a eu 
i A tems de lui aprèter. Quelle fut 
ma ſurpriſe , lorſque j apris au 
bout de quelques jours que le 
Marquis ravoit pas quittè Paris, 
&ë qu il avoit continue a fe mon- 
trer, ſoit dans les Spectacles, ſoit 
aux promenades! Cette nouvelle 
m' annoncoit aſſez ſon refroidiſſe- 
ment; Jy fus d' autant plus ſen- 


{ible 
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ſible qu'il n avoit pas meme paru 


faire de moi afſez de cas pour me 
cacher la tromperie qu'il m'avoir 
faite. Deux lettres que je lui adreſ- 
ſai, & auſquelles il ne fit aucune 
reponſe, furent pour moi une con- 
viction de plus. 5 


Sans doute on ne connoit tout 
le prix d'un bien dont on a joui, 
que lorſque ſa perte nous en a 
prives. Les ſoins continuels du 
Chevalier, ſes ſoupirs, ſes empreſ- 
ſemens, {es complaiſances etoienr Þ 
3 foible pour 
qui venoit de perdre le Mar- 
quis. Heureuſement dans les plus 
grands maux, on ne s abandonne 


d'une reſſource 


pas toujours au déſeſpoir. Une 


femme qui a de l'amour propre 


conſerve long - tems l'eſpèrance 
de voir rentrer un jour dans ſes 
fers celui qui sen eſt une fois 
echape. „ 
L'amitiè intime qui lioit le 


Marquis au Financier , eroit com- 


me 
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interrompre un commerce que 
ſon merite ne pouvoit rendre 
qu'extremement aimable. Jetois 
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me p ai deja dit Theureux hazard 


qui avoit formè notre liaiſon. Un 
tems conſiderable stant Ecouls 


ſans que le Financier eut rencon- 


tre chez moi le Marquis, il en 


montra un jour de Peronnement, 
Je ne puis lui cacher que depuis 
long- tems il avoit cefſe de me 
voir; & comme j'oſois toujours _ 
me flatter de parvenir à vaincre 
 Tinconſtance du Marquis, je con- 


jurai le Financier de Pengager 4 


me voir quelquefois, & a ne point 


bien aſſurte que ce que je deman- 
dois au Financier toit point 


; : capable d'excirer chez lui aucun 


ſoupcon. Occupe continuellement 
a me plaire , {es premiers ſoifis 
furent de voir le Marquis, & de 
lui faire des reproches ſur Pin- 
difference avec laquelle il me 


traitoit. Ainſi prerendois-je faire 


II. Partie. D ſervir 


5 (50 5 
ſervir le Fnall d' inſtrument 
à ma paſſion; mais mon projet 
me rèuſſit mal, le Marquis avoit 
reſolu de ne me plus voir. 
Ry jugeal facilement que je ne 


devois 


de faire auſſi de lui. 


Te fut alors que le change- 
ment du Marquis dont je ne pou- 


vois me dèguiſer la cauſe, & les 


traitemens que j avois fait au Che- 
valier, me donnerent de vrais ſu- 


jets d'allarmes. D'un core j'avois 


lieu Capprehcnder tout du Mar- 
quis & de ſon reſſentiment; de 


Tautre du caractère dont je con- 


naiſſois le Chevalier, je ne pou- 
vois m'empecher de craindre que 
quelque choſe de toute cette hiſ- 


toire ne parvint aux oreilles du 
Financier. Comment ravois- je 
pas ſcu prevoir le danger auquel 
je m' expoſois avec lui? Mais les 


deſirs 


a perte du Marquis qu'a 
Tindiſcrètion du Chevalier, & je 
me determinai fans peine a me 


(51). 


.defirs &rionent. la defiance : & 


quand la paſſion a parle une fois 


neſt - ce pas chers elle qu on 


Ecoure?. 


Effrayee de toutes les idees 
7 9 toutes ces inquiètudes me 
faiſoient naitre, & defirant. pre- 
venir chez le Financier tous les 
ſoupcons que le detail de cette 
avanture auroient pu occaſionner 
ſur mon compte, je réſolus de 
m &tablir aupres. de lui de. ma- 
niere à le mettre meme au- deſſus 


des aſſurances qu'on auroit pi 
lui donner de mes infidelites. Ces 


precautions me furent dan pen 


d'un utile ſecours. 


Je commencai par communi- 
quer au Financier le projet d'un 


Nouveau genre de vie. Je le priai 
d' ecarter de moi tous les plaiſirs 


bruyants qu'il m'avoit juſques-la | 
rocures. ſe n'eus pas de peine 


A lui perſuader encore que toute 
Alui, il croir le ſeul de qui j atten- 
3 | g D 2 diſſe 
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7 
diſſe une ſatisfaction relle. Cer 
aveu le fir treſſaillir, & nous ar- 


retames que pour me ſouſtraire 
au tumulte que je dereſtois, ) irois 
habirer- une nouvelle demeure 
dans lextrèmite de quelque fau- 


bourg où nous pourrions plus 


paiſiblement yo de notre ten⸗ 
dreſſe. 1 | 


qu' autant qu'il fallut pour pré- 
Pater avec decence le logemem 


qui m toit deftine. je n'avoĩis 


rien perdu du cote du luxe & de 
la magnificence. Lart le plus 
beau avoir été Epuile pour en 
faire une folirude digne de Pa- 
mour. 
Ce toit FErs, je trouvai dans 
la nature tout ce qui pouvoit me 
| dedommager du monde que Ja- 
vos quitt. 

Le faſte dans lequel j J avoisE- 
w a la Ville ravoir ſervi qua 
Keuckre ma diſparution plus re- 

| marquable 


Ma retraite ne fur differ6e | 
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vraiſemblance ;: or 
reèvolutions ne ſont e 0 5 : 


fajns & qu il wayoir 125 jou, ſeul 


bee 


marquable. Comme le Financier. 


qui penſoit flatter mon gour pour 
la ſolitude, Sele fait un devoir. 


de laiſſer ignorer ce 115 5g ois, 


devenir, pluſieurs perſonnes cru-, 
rent ne ſe pas tromper, en ſe p per- 
ſuadant quit avoir celle avec moi. 
tout commerce. Le Marquis fut 


de ce nombre. e avoir, 1a, 
| on ſcait que, ces | 


munes dans! empire dg 
Le Marquis enfin à qui ſes con- 
naiſſances & ſes 1 AR gew 
Fre donnofent ſquxent | eee 
voir le Fea werde t pag 
long tems an lui 7 N moi, 
mais comme dune perſonne 4 las 


quelle il ne ſe, trouvoit plus 


par aucun intérét. Il ne fe con 


tenta pas dappfouver Theurenſg 
inconſtance du Financier, il en 


dir encore aſſez pour lui perſua- 
der que javois et indigne de. ty 5 


de 


(4 


de mes complai ances. 


Le Financier * deſeſperé de ſe 


ttouver la dupe de tant de ſoins 


& de bienfaits, arriva chez mot 
reveur '& melancolique. Franche- 


ment je ne le 'haifloit pas aſſer ; 
Pour -paraitre indifirence 4 la 


cauſe lle ſon chagrin; je lui de- 


rhanda? meme avec empreſſe- 
tent de que je devois penſer de 
r me yet que je liſois dans ſes 


r Es 


yeux. I cAlinaifoſe peu les de- 
Lob Al me racbſta de la facon 
du. monde 14 lus unie- tout > 
*IFoit” appris' du Narquis; S 

hit en- e il ſeroit 
de le diſfüiader que le 


difficile 
larquis! lul-métrie belt pas ett 


pare à mes faveurs“ 0 I. ng 
(Ts Pavouerat; quoique préve- 


; nde contre un pareil contrètems, 


& dup ne laiſſa pas de porter 


OK Mon ame plus de trouble 
tre je ne Pavois imagine. La ve- 


res effraye toujours, quelque diſ- 
] pole 


OMAN =» ©,5 oo =» © m9. 


NE 
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| poſe que l'on ſoit à ſe defendre' 
contre elle. Je demeurai quelque 
tems interdite. Le Financier pro- 
fita de ce moment, pour me de- 
mander bonnement fi ce qu'on 

lui avoir dit de moi eroit vrai, 
& ce que j avois a repondre. Ja-' 
vois repris mon ſang froid. Je 
commenqai par quelques diſcours 
genèraux ſur les dangers ſans 
nombre , auſquels la malignité 
des hommes expoſe la vraie in- 
nocence. Si ce eil m'ecriat- 
je, les coups que Pon prepare a 
celles dont la conduire eſt a Vabri_ 
des moindres reproches , com- 
ment pourra-t-on deformais ſe 
flatter d'echapper a la calomnie ? 
Ah Monſieur ! continuai- je en 
tournant vers lui des yeux pleins 
de couroux, je ne vois que trop 
combien juſqu' ici vous m'avez 
trompee;8& puis je croire que vous 
avez conſerve pour moi un ſeul 
inſtant amour dont vous me flat- 
| > Ds ae; 
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riez , lorſquun fourbe, un impoſ- 


teur a ſi facilement rèuſſi a me 


noircir auprès de vous? Les lar- 
mes vinrent enſuite. Oui, Mon- 
| leur „ajoutai-je encore, .CYOYCZ _ 


les aſſurances que le Marquis vous 


py a donnees COQNTre moi 5 accablez- 


moi de tout votre mepris 8 croyez 
meme que le Marquis, cet hom- 


— - 


me dont le caractere eft fi peu 


fait pour le mien, a été de moi- 


tieè avec moi pour vous tromper; 


erendez juſques- la votre injuſti- 


ce. . Ici les ſanglots me coupe- 


rent la voix. . Mais ne pen CZ 
pas, repris- je un inſtant apres, que 
— veuille etre abuſée plus long- 


tems. Rendez-moi a mon premier | 
etat je maurai pas du moins le 


cruel ſupplice d accabler des mar- 
ques du plus tendre amour un 
homme qui a oſs me męconnai- 
tre juſqu à ce point; je ne pour- 


rai y ee une el. . 


pece d'evanquiſlemenc, Le Finan- 
\ 2041 Ws cier 
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d' empire ſur Fadtie. Lorſiue | je 
fus aulit je me trouvai accablee de 
mille reflexions qui en me repro- 

chant ma honte, me  forgoient de 

me regarder moi mème avec une 
eſpece d'horreur. Cependant il 
fallut medererminer a continuer 
ce que 5 avois fi heureuſement 


; commence. 


A mon reveil, le Fiuancier en- 
tra dans ma chambre, & toujours 
ncuvelles ſoumiſſions de ſa part. 
Fen rougiſſois pour lui. Quelques 
affaires preſſantes le forcerent 
enfin de me quitter, & desen 


retourner à la Ville. 


Je paſle ſur toutes les idées 
qui m 'occuperent pendant ſon 
abſence. Il revint le ſoir meme. 


15 avois pris des meſures pour ne 


e point rebuter par de longs 


obſtacles; il obtint ſa grace & 


1 notre reconciliation. _ 
Sans doute le Financier , que 


1: avois diſpole depuis long teme 
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a Croire que je Paimois ſinccre- 
ment, ne ſongea pas meme 4 


Eclaircir ſi je Pavois trompe. Je 


n'avois cependant oppoſe pour 


route juſtification que des lar- 
mes & une apparence de déſeſ- 
poir; mais quelle victoire ne 
{cavons-nous pas remporter avec 


de pareilles armes? Malheureu- 
ſement elles ſont journalieres, & 
jeen viendrai bientor au recir d'un 

combat, ou je ne pus me de- 


fendre avec le meme avantage. 


Notre querelle eut la ſuite de 
toutes celles ou amour a quel- 


que part. Elle excita plus que 
jamais la tendreſſe du Financier, 


& parut auſſi exciter la mienne; 
endant quelque 


nous goutames p 
tems les fruits d'une vraie recon- 
ciliation amoureuſe. 1 
Pai d&ja dis que la maiſon 


que jhabirois eroir ſitute a Vex- 


trèmité de l'un des fauxbourgs 
de Paris, ſejour charmant, où loin 


© 
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du tumulte on goute paiſiblement 
le plaiſir de vivre ignore, Dans. 
ce meme lieu, I Amour avoit plus 
d'un autel; le myſtere qui aſſai- 
ſonne rout, eroir auſſi l'un des. 


” * 


Dieux qu'on y reveroit. 


Quoique je fuſſe demeurce juſ- 


k 


ques. la conſtante dans la refolu- 
tion que javois priſe de mener 
la vie la plus retiree, neanmoing 
je commengai a {cntir, que je ne 
pouvois demeurer long tems fi: 
deéle a Fengagement. que Javois 
_ contracts avec moi- meme. A 
mon age C etoit m enſevelir dans 
un dęſert effrayant. Ce n'erait pas 
cependant qu ennuſce d'une. vie 
tranquille je vouluſſe faire revivre 
chez moi ce tumulte qui mavoit 


toujours ee la Ville; 
des plaiſirs ſans di 


0 


que Part imagine, & dont les 


aprers diminuent bien ſouvent le 
';: ca * 


raction: , ung 
loye naturelle m'avoient toujours = 
paru preferable à ces amuſemens 


tilement. 


prix. Dans le nombre des perſon- 
nes dont le Financier m'avoit au- 

trefois donnè la connaiſſance, 4 
peine en avois-Je rencontre une 
ſeule qui me convint rèellement. 
Je compris alors que dans quel- 
que ètat que nous nous trouvions, 
nous avons toujours beſoin de 
quelqu'un dans le ſein de qui 
nous puiſſions verſer les differens 
mouvemens qui agitent notre 
ame; mais ou pourrois-Je eſperer 
de le rencontrer ? Falloir-il nouer 
de nouvelles connaifſances?Jen'en 
Erois pas trop davis... Le hazard 
fit lui ſeul ceſque tous mes ſoins 
auroient peut- tre entrepris inu- 


Une jeune perſonne d'une fi- 
gure touchante habitoit comme 
moi Pun de ces Temples mylte- 
rieux conſacres aux Plaiſirs. Sa 
vue excita un jour chez moi une 
douce curioſitè. Pavois ignore 
fort long-rems que la maiſon WW 
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le trouvoit vis-a-vis de la notre; 
renfermoit un objet {i plein de 
charmes. Jappris bientòt ſon 
nom. Quant au motif de ſa re- 


traite, c'etoir le meme pour nous 


deux. Sil eſt naturel de conce- 


voir du gour pour les perſonnes 
avec leſquelles nous avons quel- 
que trait de reſſemblance, auſſi 
rien ne fut: il jamais plus vif que 
empreſſement avec lequel je me 


la plus intime. 


Le ſoir meme j'envoyai chez 
elle l'un de mes gens pour la pre- 
venir {ur ma viſite, & ſcavoir fi 
elle ne lui deplairoirt pas; fa ré- 


ponſe fut telle que je m'y erois 
attendu. Soit le {imple effet de la 
politeſſe, ſoit Penvie de me con- 
notre, Emilie marqua un em- 
preſſement preſqu'egal au mien. 


Nous nous vimes en effet, & nous 
jurames que nous ne laiſſerions 
„5 = point 


# 


5 33 de voir Emilie, C toit 
ſon nom, & de lui jurer l'amitié 


- „„ 
point paſſer un ſeul jour ſans nous 
procurer Pune a autre ce plaiſir. 
Emilie vint che moi, & parut ſur- 
priſe de la magnificence qui y 
regnoit de toutes parts. Ses yeux 
ne ſe raſſaſioient qua peine a la 
vue des objets dont le Financier 
avoit pris ſoin d'orner ma retrai- 
re. A la verite, le logis qu'elle ha- 
biroir, quoique commode & de- 
licieux, wavoir rien qu'il füt poſſ- 
ble de comparer à Abel dy | 
mien. On verra dans la ſuite 
pourquoi je me ſuis erendue ſur 
cetre-circonſtance.-.: 
Ill eſt inutile de dire que nous 
 Tavions pu long-tems nous ca- 
cher, Emilie & moi, ce que notre 
ſort avoit de commun. L'amirie 
qui nous lioit ſe fortifiant _ 
en plus, & la confiance croiſſant 
chaque jour entre nous, nous 
nous apprimes mutuellement les 
ſecrets de notre vie. Emilie me 
raconta les ſiens avec ingenuite; 
FD 


4 


3 


je ne fus pas moins ſincere. Ces 
confidences reciproques ſerrerent 


plus erroitement encore les liens 


qui nous uniſſoient. Quoique 


Thiſtoire d'. Emilie ſoit renfermte 
dans un petit nombre d'evene- 


mens, elle ne laiſſa pas de m'in- 


rereſſer. Peut ètre ne ſera-t-on 
pas fache qu'elle ait trouvè ici 
ſa place; en tout cas l'on me per- 


mettra cette petite diſgreſſion. 


HISTOIRE DEMILIE. 


TT Mitit navoit connu de 


pere que Amour. A peine 


ſortie de l'enfance, elle avoit eu 


la douleur de voir deſcendre au 


tombeau une mere dont elle etoit 
tendrement aimee ; & ce fut d 
cet ige quelle demeura ſous la 
conduite d'une Dame a qui ſa me- 


re Pavoit confiee en mourant. 


Emilie pleine des gracgs naives 
dont 


5 (65) 
dont la e ornee, neut 
pas de peine a exciter chez la 
vertueuſe Zelinde (c'eſt le nom de 
cette Dame) les ſentimens de la 
plus tendre generolite. A ceuxci 
ſuccederent ceux d'admirarion 
qu'elle ne meritoir pas moins que 
les premiers. En effer , elle joi- 
gnoit aux plus rares attraits tou- 
| es les perfections de Peſprit & 
du cœur, qui doivent quelque- 
fois tenir lieu de beauté, & qui 
font toujours plus eſtimables 
qu'elle. Zelinde avoit remarque 
avec joie dans ſa nouvelle Eleve 
ces heureuſes qualites ; & ſans ne- 
gliger d'ailleurs ces bagarelles bril- | 
Hades qui ſervent à rendre plus 
charmantes encore celles qui 
ſcavent y joindre un mérite ſoli- 
de, elle vit avec un plaiſir preſ- 
que auſſi doux, que la jeune Eni. 
lie marquoit pour elle des diſ- 
poſitions quelle crut devoir s ap- 
pliquer a culriver, Des maitres de 
ZI. Partie. E toute 
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toure eſpece eurent bientdr dẽve- 
lope ſes talens dans tous les genres. 


Zelinde veuve d'un homme riche, 


2 


Maitre 


parer dans Emilie la perte à la- 
quelle elle avoit ere long tems 
Kaltble Rẽſoluꝭ d'en faire un jour 


unique heritiere de tous ſes 


biens, C toit dans cette viie queel- 
le lui avoit donne Peducation la 


plus complerte. Il ne Sagiſſoit 
plus que d'aſſurer fon fort par un 
mariage honncte. Elle ètoit oc- 

_ Eupte de ces ſoins, lorſqu une 


mort imprevue fit eyanouir ces 


projets, en reduiſane Emilie a la 
plus affreuſe miſere. ain 


Elvire, femme d'un fge avan- 


c&, fut la ſeule, qui du ſein de la 
pauvrete offrit a Emilis des ſe- 


* ; 
. 


& qui par fa mort Vavoit laiſſce 
1 de grands biens, avoit 
perdu dans la fleur de Page une 
lle le ſeul fruit de leur mariage. 
Tous ſes ſoins ſe reunirent A re- | 


cours & une xetraire , ſecours 
Es dangereux 
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dangereux qu'un vil interet cou: 


vroit du voile de la plus belle des 


vertus. Depuis pluſieurs mois Emi- 
lie ne ſubſiſtoĩt que de ſes bien- 


faits. Penerree de la plus vive re- 
connaiſſance, elle ne concevoit 


qu'à peine les empreſſemens de 
celle qu'elle regardoit comme ſa 
bienfaitrice. Quelle reſſource, ſe 


diſoit- elle quelquefois, la generoſi- 
te n'offre- telle point aux cœurs qui 


en ſont vraiment ſuſceptibles, 
lorſque les plus infortunes trou- 
vent eux mèmes le moyen de fat 
re du bien? Mais le moment ap- 


e e alloit faire Eclater 


4 a perfidie d'Etvire. 5 
Emilie touchoit alors a ſa ſei- 


zieme annee. Plus capable d'inſ- 
pirer mille defirs que d'en reſſen- 
tir aucun, {on cœur ẽtoit encore 


fermè aux plus legeres impreſſions 
de la nature. Dans l'adverſitè, il 
ſemble que Pame ſoit moins dif- 
poſée a ecouter {es conſeils. Ac- 
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f 
coutumèe aux larmes, connaiſ- 
fant peu les plaiſirs, elle ne ſca- 
voit que ſoupirer & ſe plaindre. 


La ſolitude lui avoit toujours paru 


le ſeul genre de vie qui lui convint. 
Elvire, dont les vues s accordoient 


avec inclination d' Emilie, en a- 
voit juſques-là profire pour la 
ſouſtraire a tous les regards. 


Quel mortel aflez henreux pour 
jouir le premier d'une vue ſi chere, 


& faire nairre dans un cœur auſſi 
pur les ſentimens d'un veritable. 
amour! Elvire qui connaiſloit 


tout le prix de ce rare tréſor, 


avoir plus d'une fois cherche les 
moyens de S' aſſurer la recompen- 

ſe de ſes ſoins. C'eroir de lui 
qu'elle faiſoit dependre toute ſa 

F ee Que ne peuvent Pinterer 

& VPambirion ſur le coeur d'une 
femme! Sans qu'elle en fur in- 
truite, les charmes d' Emilie fu- 

rent mis a prix; un vieux Pre- 


ſident en paya les premices. 
5 JJ 


. 2 
Emilie toit trop vertueuſe pour 
: w_ fur poſſible de la faire con- 
ſentir a ce marche. Il falloit agir 
par ſurpriſe ; tout y fut promp- 
- "nonr empaye:. ni; 
Le Preſident , flatte de la poſ- 
ſeſſion d'une conquète ſi brillante, 
donnoit chaque jour a Elvire des 

preuves de la ſatisfaction qu'il en 
reſſentoit. Emilie recut elle mème 
quelques prèſens qu'elle croyoit 
ne devoir qu'aux bontes d Eluire. 
Un jour, qu'tonnèe de ce que 
celle- ci faiſoit quelquefois pour 
elle, elle lui en marquoit ſa ſur- 
priſe : Elvire attentive a tout, 
| crut avoit rencontre Foccaſion 
de lui decouvrir une partie du 
myſtere dont elle lui avoir juſ- 
qu'alors derobe la connaiſſance. 
| Croyez-vous, lui dit-elle, que 
ma tendreſſe pour vous, & len- 
vie de vous faire du bien ſuffiſent 
pour me mettre en état de vous, 
en donner des preuves auſſi ſenſi - 
Fr. 7 3 ((( 


| | ( | 0 5 | | 
bples: Helas! 1 
à la derniere infortune que ſe- 
rlions- nous devenues Pune & lau- 
tre, fi un coeur genèreux neut ce 
attendri ſur votre ſort & le mien? 
Je me ſuis fait un devoir de vous 
cacher la main ſecourable qui 
nous a ſoutenu; mais en cela je 


n' ai fait que me conformer aux or- 


dres de notrè bienfaicteur, & c eſt 
la ſeule reconnaiſſance qu'il exi- 
ge de moi; il me defend de vous en 


dire davantage. Des ſentimens ſi 


beaux, ſi rares dans un homme 
qui oblige auroient paru aux 


yeux de tout le monde, ce qu'ils 
parurent a ceux d' Emilie. Elle 
en fut emue au point qu'elle ver- 
ſa des larmes. Et pourquoi, lui 


dit--lle enfin, ſuis je la ſeule qui 
ignore juſqu au nom de celui qui 


nous a rendu à toutes deux un auſſi 


important ſervice? Vous avez du 


moins la ſatisfaction de le con- 
naitre, que n ai- je moi- mème ce; 
„ bonheur! 
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bonheur ! Je brule de lui dire 
combien je Vaime. Helas! reprit 

_ Ebvire après un profond ſoupir, 
quil merite bien en effet que 
vous Paimiez , & de quel autre 
prix pourriez-vous payer les ten- 
dres ſentimetis qu'il a pour vous? 
Emilie jugeoit bien qu Elvin 
avoit pu quelquefois Fentrerenir. 
d'elle. Peut tre meme alla- telle 
juſqu'à croire que la Leises 
qu'elle lui avoit fait de ſes char- 
mes, n'avoient pas peucontribue 
a Vintereſler a = malheurs; car 
enfin dans tous les tems une jeu - 
ne perſonne n'eſt jamais aveugle 
ſur ſes agremens naturels ; mais 
dans erat ou elle ſe trouvoit; 
elle &toir bien Eloignee de penſer 
qu'un peu de beavte et ere ca- 
pable d'exciter chez lui d autre 
intèrèt que celui de la compaſ- 
ſion. Enfin Emilie en ſuivant Vim- 
preſſion d'une ame reconnaiſſan- 
te, continua de montrer un dèſir 
£1 : EA violent 
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violent de le voir. Elvire que tout 1 


Ceci penëtroit de joye, après avoir 
affectè des ſcrupules ſur cette de- 


marche, y conſentit. Le jour de 
leur viſite fut fixes au lende- 


Tous les jours il arrive que 


fans déſirs, fans deſſein une fem- 
me marque une envic extrème de 
plaire. Cette envie que nous ſen- 
tons toutes au dedans de nous, ne 
manque jamais de paraitre, quel- 
ques efforts que nous employions 
quelquefois pour la cacher. Elle 
nait ſans doute en mèëme- tems 


ſe que ce d&ſir naturel a toutes 


les perſonnes de ſon ſexe, n' avoit 
rien neglige de ce qui pouvoit 


relever Peclat de ſes charmes. 


Plus parèe encore de ſes propres 


attraits que de Part innocent 
qu'elle y avoit ajoute, elle arri- 
va chez le Preſident avec toute 
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la bonne opinion qu'elle avoit 


priſe dans le portrait qu Elvire 
avoir fait de lui; celle-ci Paccom- 
pagnoir. 9 08 


Le Preſident , qu' Elvire avoit 
eu le ſoin de prevenir ſur la vi- 


ſire, apres accueil le plus flatreur, 


les introduiſit dans un cabinet 
ecarte, lieu qu'il avoit choiſi pour 


le tendre ſacrifice auquel il ſe 


prëparoit. C'ètoit un homme 


| dune taille ee au- deſſus 
de la mèdiocre, preſq 


mee de ſon caractere. Emilie tou- 


te entiere au plaiſir de jouir de 
la vie d'un homme a qui elle de- 
voir tout, jettoit ſur lui des yeux 
dont elle ignoroit le pouvoir. Son 


premier mouvement fut de ſe 
precipiter a ſes genoux qu'elle 


| tint long-tems embraſles. Le Pre- 
YH ſident dont les | regards d' Emilie. 


Avoient 


ue {6xage- 
naire, & dont le maintien ne de- . 
mentoit en aucune facon l'idèe 
avantageuſe qu Emilie s ëtoit for- 


avoient irrite la paſſion, la fit pla- 
cer a ſes cores. Elle l'entretint 


de la reconnaiſſance qu'elle de- 
voit a ſes bienfaits. Les momens 
Etoient precieux ; Elvire s toit 

retiree ſous un leger pretexte. Le 
Prefident exprima a Fmilie avec 


plus d'ardeur qu'il n'avoit fait 
juſques-la, Vextreme plaiſir qu'il 
avoit goute a Vobliger. Bientòt il 


appliqua ſes levres ſur Pune de 
ſes mains. L'innocente Emilie, 4 
qui cette premiere action n'avoit 


paru qu'une nouvelle marque 


de fa bonts, en repandoir des lar- 


mes de tendreſſe, quand elle o ap- 


percur que le Prefident deran- 
eolt la gaze qui couvroit fon 
ein. Un froid mortel paſſa dans 


ſon ame ; le trouble quelle en 
reſſentit ne peut ſe decrire. Son 


Amant crut qu'il ètoit tems d'en 
n ofiter; & la preſſant dans ſes 


ras, il Pavoit deja renverſce fur 


le liege ſur lequel ils eEtoient aſ- 


lis, 
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ſis, lorſqu En pouſſa un cri 
qui arrèta tout à- coup ſes tranſ- 
ports. Eluire qui n'avoit fair que 
paſſer dans la chambre voiſine, 
crut que ce cri n' toit que le ſi- 
gne de la detaire d'Emilie; elle 
Sapplaudilloir en ſecret du ſuc- 
ces de ſes ſoins, & par un mou- 
vement de curioſitè qui eſt de 
tous les ages , elle Sapprochoir 
de la porte du cabinet qui eroit 
demeurèe entrouverte, lorſqu- 
Emilie echappee des bras du Pre- 
ſident, ſe jetta toute en pleurs 
dans les ſiens. Le Preſident au de- 
ſeſpoir que ſon projet lui evr ſi 
mal reuſſi, leur ordonna de ſe 
iir. et Col 
Emilie en ſortant du cabinet 
etoit tombèe &vanouie, & ce fut 
dans cet etar qu'on la reconduiſit 
chen ene, 5 
On juge bien qu'elle ignoroit 
qu' Elvire et aucune part a ce 
qui venoit de ſe paſſer. Elle heut 


pas 


pas plurot repris Puſage des ſens, 
que celle-ci affecta de lui deman- 


der la cauſe du deſordre dont 


elle avoir ere le temoin. Emilie 


auroit eu trop de honte a lui re- 


_ tracer un table:u qui la ſaiſiſ- 
ſoit elle-meme d'horreur , elle 
Sobſtina a garder le filence en 


la conjurant de n'avoir jamais 


recours pour elle aux bienfaits 


d'un homme tel que le Prefi- 
dent. Elvire chercha inutilement 


a diſſiper ces tranſports ; envain 


_ elleluirepreſenta Pextreme beſoin 
v'elles avoient Pune & l'autre 
| = ſecours qui leur avoient ere 
juſques-là {i genereuſement of- 
ferts. Emilie conſentit facilement 


d'en ètre privèe pour toujours. 


Tant de reſiſtance avoir allar- 
me Etvire, & wavoit fait qu'em- 
flamer le Preſidenr. Ils reſolurent 
| Fun & autre de ne point fe con- 
renter de cette premiere tentati- | 
ve; mais la ſeconde ne leur rèuſſit 

pas mieux. Un 
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Vn matin qu Emilie etoit reſtèe 
ſeule ( Elvire ètant ſortie pour 
quelques emplettes) un inconnu 
lui remit une Lettre adreſlce a EA. 
vire. Un mouvement plus fort que 
toutes les reflexions, la porta a 
s'inſtruire de ce qu'elle contenoit. 
Elle Pouvrit enfin, & voici a peu 
Pes ce quelle y la. 
»I ne faut pas, ma bonne, 
„ nous en tenir à ce ſeul eſſai. II 
v eſt plus d'un autre moyen de 
„ 'amener au point que je deſi- 
» re. ſe ſcais que de toutes facons 
v je dois m' atttendre a une vive 
v rèſiſtance, mais la honte ſeroit 

„ de n'avoir pu en triompher. 
» Ne manquez pas de la flatter 
» par mille promeſſes que j effec- 
„ tuerai des qu'il en ſera tems. 
» Surtour mandez-mot ſi, com- 
» me je vous lai dit, il ne ſeroit 
» pas plus a propos que je m'in- 
s troduiſiſſe la nuit dans ſa cham- 
v bre. Si c'eroit votre avis nous 

eb 1 | „ En 


. 
„en ferions uſage des demain. 


» Parlez-lui quelquefois de moi; 


» vous ſcavez ce que je ſuis en 
„ état de faire pour vous & pour 
» ee. : 


Que devint Emilie a cette lec- 
ture! Quelle fur ſa ſurpriſe de 
voir que le Preſident n'etoir pas 
le ſeul qu'elle eũt a dereſter, & 

qu Elvire ètoit ainſi de moitié 
avec lui pour la tromper ! Quon 

ſe repreſente , Sil eſt poſſible de 
le faire, les diffèrens mouvemens 
qui dürent Pagiter. I n'y avoir 
point a dEliberer, il eroit queſ- 
tion d*eviter par une prompte fui- 


te le nouveau coup dont on la 


menacoit; Emilie n hęſita point a 


prendre ce parti. Apres avoir raſ- 
ſemblè avec diligence tout ce qui 
pouvoit lui appartenir de plus 


- precieux, elle monta dans un ca- 
roſſe de place qui la conduiſit 
dans un quartier oppoſè à celui 
qu'elle venoit de quitter, & ow 


elle 


— #1 


. 
elle prit un logement garni. 
C'eroit beaucoup ſans doute quel. 


le ent ere capable de ſe conduire 
avec tant de prudence; mais lorſ- 
qu il sagit d'echapper a un dan- 
ger preſſant, le plus faible n'eſt 


pas toujours celui qui en montre 
le moins. Se 

| Rendue a elle-meme, Emilie 
tourna plus tranquillement les 
yeux {ſur tout ce qui venoit d'ar- 


river. Quel avoit du ètre Feron- 


nement d*'Elvire a ſon retour ! 
Preflte de fuir , Emilie avoir laiſſe 
ſur une table la Lettre deca- 
cheree; elle Seroit contentce d'y 
Ecrire ces mots: »Scelerate, voici 
» la Lettre; juge de ce que j'ai 
by du faire. 55 | . 
Ses réflèxions eurent bientor 


| change d' objet. Quoiqu'on en di- 


ſe, a tout age Pavenir epouvante. 
Quelques ecus formoient toute la 
fortune d' Emilie. Qualloit - elle 
deyenir ? Cette penſce prong 
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la triſteſſe au 
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en pleurs, & il eur bientor appris 


_ delle-meme ce qui les faiſoit cou- 


ler. Emilie dont Peſprit repondoit 
a ſes charmes lui parut un vrai 


preſent du Ciel. Ils promirent de 
ſe voir des le lendemain. N 


Emilie que Zelindor ( Ceſt le 
nom du jeune homme) avoit raſ- 


{urs 


. 
plus profond de 
ſon ame. Pendant deux jours 
entiers ſes beaux yeux ſe bai- 
gnerent de larmes. Le ſoir du 
ſecond, un jeune homme bien fait 
entra chez elle aſſe⁊z à propos pour 
les eſſuyer. Nouvellement arri- 
ve d'une Cour etrangere, il oc- 
cupoit lui-mème depuis quelques 
jours un logement dans la mai- 
ſon on elle Feroit refugice. Pe- 
tillant, mais plein d'eſprit & de 
oliteſſe, il avoit {cu a peine PFar- 
Tivee d' Emilie dans cette maiſon, 
qu'il avoir hazardè une viſite chez 
elle. De ſon cote, Emilie Pavoirt 
vu avec plaiſir. Il Pavoit ſurpriſe 


ſurèꝭ contre A de Paye=- 
nir, aſſez flatree dailleurs d'avoir 
fcuevirer le danger qu'elle avoir 
cCouru, Eroit trop peu inſtruite pour 
croire qu'il y eũt encore pour elle 
de nouveaux dangers à redouter; 
dangers aimables auſquels on ſe 
livre quelquetoi; avec autant 
di'empreſſement qu'on en a mon- 
tre pour echapper aux premiers. 
Aſſurèment il en eüt trop coutẽ 
a Emilie pour ſacrifier ce quelle 
avoir de plus precieux a un hom 
me tel que le Preſident, peu capa- 
ble de lui inſpirer de la tendreſſe. 
Zelindor, jeune, vif, charmant, 
Etoit fair pour tout obtenir. Les 
faveurs changent de prix ſuivant 
les perſonnes à qui on les accorde. 
Emilie n'avoit pas encore eu le 
tems de ſonger a Zelindor. A peine 
elle fut au lit, que ſon idèe vint l'y 
chercher; elle ſe rappella juſquau 
moindre de ſes traits. A ſon r- 
veil elle ne vit que lui ſeul; Pima- 
H. F, = 


F 
ge de tous ſes maux ſembla Se- 


vanouir devant elle pour faire 


place à un ſouvenir plus doux. 
Zelindor vint a_Pheure marquee, 
Il entra en chantanr. Le fon de ſa 


voix fit naitre dans le cœur d' E- 
milie une joie quelle eut peine à 


lui cacher. Zelindor lui avoua bien- 
_ ror qu'il Paimoir; il n'avoir point 
affaire a une coquette , elle ſe 
contenta de lancer ſur lui des re- 


bs 8 6 = —_ | N 
gards qui exprimoient de la ma- 
niere la plus touchante combien 
elle avoit ere flattèe de cet aveu. 


II prit ſa main qu'il ſerra ten- 
drement; elle, ſans ſonger à la 


retirer, la lui abandonnoit toute 
entiere. Il y imprima le baiſer le 


plus ardent. Emilie Eprouva du 


trouble, mais que ce trouble avoit 


pour elle de charmes ! Zelindor 


 n'&toir pas homme a reſter en ſi 


beau chemin; un premier ſucces 


matiere d'un ſecond. Il ofa por- 


— 


ter ſes IEvres ſur la bouche d'E- 
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milie. Elle en ſoupiroit de plaiſir. . 


mais bientor un rouge modeſte 


couvrant ſon front, elle ſe rap- 


pella avec frayeur ce qui $'ctoit 

paſſẽ N jours auparavant 

entr'el 

honte de avoir pas oppoſè à 
 Zelindor la meme reſiſtance. Cette 

idee la ſervit peut- &tre mieux que 


ſa vertu. Elle ſe leva bruſquement 


malgrè les efforts de ſon Amant, 


qui pouſſoit deja plus loin ſes en- 


trepriſes. Zelinder la quitta avec 
une apparence de triſteſſe, mais 


au fond aſſez ſatisfait d'avoir 


| prepare des approches qu'il avoir 


plus redoutees que tout ce qui lui 


reſtoit a entreprendre.  _ 
Quoi donc! s' Ecria Emilie apres 


ſon depart , les hommes ſont-ils 


tous des traitres, ou ſuisje la ſeule 


qui ſois reſervee a de pareils mal- 


heurs? Ah! Zelindor, que vous con- 
naiſſez mal mon cœur. Si vous 


 ſcaviez a quel point je vous aime, 
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e & le Prèſi lent, elle eut 
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m'auriez vous ainſi force à vous 


hair; car déſormais je ſens que 


je ne pourrai vous aimer .. Moi 
le hair! reprenoit elle enſuite, & 


qui jamais a pu meriter mieux 


que lui d'ètre aimé ? Apres 7 590 | 


Hair 2 Helas ! il venoit de m'a- 


vouer qu'il m'aimoit, & ſi yen. 


crois mon cœur tout ſon crime a 
conſiſtè dans le defir qu'il avoit 
de m'en donner les preuves les 
plus tendres. Ah Zelindor! je ſens 
que je vous aimerai toute ma vie. 


Votre vie cauſe dans mon ame 
un defordre que je ne puis dire, 
mais ce defordre charmant eſt 


: preferable a la tranquillitè dont 
Je jouis pendant votre abſence: 
& quelle tranquillitè encore? 


"Sans doute, Emilie avoir d6ja dans 


ſon cœur des raiſons pour approu- 
ver dans Zelinder, ce qu'elle avoit 
-derefte dans le Préſident. Le ſoir 
mme Zelindor revint chez elle 
malgrè {a defenſe ; & ſe jettant 
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a {es genoux, il 15 bientot obte- 
nu une 3 4 qu'elle n'etoir que 
trop diſpoſce a lui accorder. 
ſe ne ſcais comment il arrive 
quelquefois quun homme à qui 
'on a pardonnè ſon crime, ſe rend 
dans la ſuite plus coupable enco- 
re zce fut preciſement ce qui arri- 


va a Zelindor. Enhardi par Pextre- 


me indulgence de {on Amante, il 
oſa de nouveau lui jurer qu'il Vai- 

moit, la preſſa de repondre a Par- 
deur de ſes feux ... Je vous at- 
me , lui dir-elle enfin d'une voix 
entrecoupèe, mais je ſuis prere a 
vous hair... Le temeraire Zelin- 
dor, peu touche de ces menaces 

Peffrayoir de plus en plus en ajou- 
tant de nouveaux degres a fon 
crime; mais le ſucces juſtifie tout. 

Emilie le repouſſoit d'une main 
tremblante. Ah ! s'ecria-t-elle . 
Sa vertu Pavoit mal dèfendue a 
cette fois. N'a t- elle pas trop 4 
combattre lorſqu' on la fair entrer 


Oz: 
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en lice avec le plaiſir? 


On s'endort tranquillement 


dans les bras de Pamour , mais le 
réveil vient, & le plaiſir neſt 


plus qu'une legere fumèe. Emilie 
gat s'croit trouvee long-teins au 


aire du bonheur, commenca à 
en juger mieux lorſqu'elle envi- 
ſagea fa ſituation. Manquant de 
tout, ſans aucun moyen pour ſe 


procurer les beſoins les plus eſſen- 
tiels à la vie, de qui auroit-elle 


attendu des ſecours ? Zelindor le 


plus aimable des hommes, n'se- | 


doit pas le plus fortune, Emilie lui 
devoir deja beaucoup, que ne lui 


devoit- elle plus encore? Fortune 


bizarre, crains- tu d'accorder tes 
fa veurs a ceux que la nature a 
comblè des ſiennes! : 
Un homme qui ſans tre a la 


fleur de ſon ige, en avoir encore 


toute la vivacite & les agremens, 


& qui occupoit l'un des apparte- | 5 
mens d'un hotel voiſin, avoit plus = ü 


d'une fois remarque Emilie. La 


a" a tid 


aa ond 


A 
Ry 
8 
* 
3 
3 5 
1 5 
3 1 
pA 
: * 
J 
Fay 
Fg 
$1 
I "I 
85 
V's 
3 
Te. 
by 
*. 


133 
voir & ſentir pour elle tout Pa- 
mour inexprimable, eroit preſ- 
que une mème choſe. En peu de 


tems ſa paſſion avoit fait dans ſon 


cœur bien du progres. 


On ne fe fair pas toujours 
un crime de ſoupconner la vertu 


de la femme la plus ſage. Emilie 
a qui Von ne pouvoir faire des re- 
proches d'un certain genre, en 


fut d' autant moins exempre, que 
ſeule, dans le lieu ou elle ſe trou- 


voir, les aparences &toient contre 


Ale Seri ave Kine” Jad fe 


nommerai dans la ſuite Zats, inſ- 
truit de cette circonſtance, n'a- 
voit pas manque dien tirer les 
__ conſequences les plus flatteuſes. II 
ſe preſenta bientor a la porte d E- 


milie, mais ce fut d'un air ſi reſ- 


pectueux, qu'elle ne crut pas de- 


voir refuſer de l'introduire chez 
elle. La vue de Zelindor qui ètoit 


alors avec elle, ne fir que le con- 
firmer de plus en plus dans Fidee 
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qu'il Sen eroit formee. Zats libre 


& enjoue eur bientor fait pren- 


dre a la converſation un tour vit. 
On la ſoutint parfaitement bien 
de part & d' autre. Enfin la nuit 


venue, Zelindor parla de ſortir, en 


avertiſſant Zais qu'il eroit heure 


pour lui d'en faire autant. Ils ſe 


T_T ̃ ĩðâ]ĩͥ?y's 
Emilie reſtee ſeule ne s' entre- 
tint que de ſes reflexions ordi- 
naires. De ſon cote Zais le pro- 
mit un prompt ſuccès & des plai- 
firs ſans nombre. Pour Zelindor 


ſes idees roulẽrent fur quelque 


choſe de bien different. La viſite 
de Zais avoit fait ſur ſon cœur 
une veritable impreſſion; il crai- 
. gnit des Ce moment d'avoir per- 


du pour jamais le cœur d' Emilie. 
Quand on connait le prix d'un 


bien, on apprehende d'en laiſſer 
Echaper la poſſeſſion. Zais qu'une 


fortune brillante mettoit en erat 
d' offrir a Emilie des preſens qui 


pouvoient facilement I<blouir , 
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lui paroiſſoit un Heal bien dan- 
gereux; car il ne doutoit point 
qu'il ne le füt deja. Dans la cir- 
conſtance ſur tour ou elle ſe trou- 
voir, C'eroit un Ecucil duquel il 
lui Ecoir preſque impoſſible de ſe 

detendre „5 
Accablè de ce contre tems, Ze- 
Hinder cher choit des moyens pour 
prevenir ce qu'il regardoit com- 
me le plus grand des malheurs. 
Le ſeul qui lui parut convenir a fa 
ſituation, fur d'engager Emilie d 
quitter ſur le champ un lieu ou il 


avoit tout a craindre pour ſon 


amour, & de lui offrir ailleurs un 
logement plus commode. Muni de 
ce projet il courut le lendemain 
de bonne- heure a la chambre 
d' Emilie. Quelle fut fa ſurpriſe 
d'y retrouver Zais! Trouble, hors. 
de lui-meme, il en auroit marquè 

peut- erre {on reſſentiment {1 Zats 

preſſe par quelques affaires ne 
les ear bienror laiſſè ſeuls. A pei- 
ne il fut ſorti, que Zelingor ap- 
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puyant de mille pretextes la r- 


ſolution qu'il venoit de prendre, 
conjura Emilie de n' en pas retar- 


der l'effet. Celle- ci confuſe a fon 
tour de ce projet, s'y oppoſa de 
toutes ſes forces. Zelindor crut 
penetrer ſes raiſons: Vous ne m'at- 
me donc plus, lui dit-il, d'une 
voix preſqu'eteinte;.... Ah! Ze- 
lindor, reprit-elle tendrement, de 
quel reproche venez- vous ici 
m'accabler? Et bien, continua t- il, 


ſi vous m'aimez, craignez- vous de 


me ſuivre, lorſque je vous offre. 


Ah! fi c' toit Zats qui vous of- 


frit ... Convenez qu'un ſeul inſ- 


tant de fa vue vous a fait oublier 


que vous aviez promis de m'ai- 
mer toujours. Emilie ètoit reſtèe 
long: tems interdite. Ah Zelindor, 


Secria-t-clle enfin, pourquoi 


chercher a accroitre mes maux? 
Croyez - vous que ce cœur puiſle 


jamais appartenir a un autre que 


vous. Non tous mes regrets ſont 
de ne pouvoir vous offrir que lui 
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ſeul. Eh bien apprenez juſqu'a | 


quel point je vous aime.... Elle 


lui raconta enſuite ingenuement 


ce qui S' toit paſſè dans la viſi- 
te que Zais venoit de lui ren- 


dre; elle n'avoit pas oublic de 


Pinſtruire de {ſon ſort, elle lui 


avoit parle de Zelindor, comme 


d'un parent qui la conſoloit dans 


ſes malheurs, par le ſecours de ſes 
conſeils, ne pouvant faire mieux. 
_ C*eroir peut tre la premiere fois 
qu'elle imagina qu'il ſe trouve des 
occaſions ou il eſt beſoin de fein- 
dre. Zais en avoit cru {on inge- 


nuitè, & lui avoit offert ſes ſer- 
vices. Jugez, ajouta t- elle, ſi vous 


n'tes pas le plus injuſte des hom- 


mes, car le Ciel n'eſt remoin que 
je nai acceptè ſes ſervices que 


pour vous. Je lui ai promis que 
je l'aimerois, parce que ſes bien- 
fairs ſont à ce prix, mais au fonds 
cCroyez- vous que je puiſſe aimer 


un autre que Zelindor? Non ,, 
cruelle, vous ne maimez plus, 
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dit Zelindor _ la repouſlant. 
Juſte Ciel ! que mes craintes ont 
ẽtè juſtes! Ah! Emilie, pourſuivit- 
il en pleurant , fi vous ſcaviez 
quel poignard vous avez enfonce 
dans mon ſein; ... Pen mourrat 


de douleur. Emilie eronnee de ce 


qu'elle voyoit, voulut encore Pa(- 


ſurer qu'elle navoit pas ceſle de 
aimer, mais il eroir déja loin. 


 Zelindor, le plus delicat & le plus 
tendre des amans, ne fut pas plu- 


ror rentre chez lui qu'il ſe pre- 


para à reprendre la route de... 


Emilie ne ayant point vũ re- 


paraitre le lendemain, n'attribua 
la cauſe de ſon abſence qu' au de- 


pit qu'il avoit marque la veille; 
& craignant qu'il ne voulut en- 


treprendre encore de deranger le 
projet qu'elle croyoir auſſi avan- 


tageux pour lui que pour elle: mè- 


me, elle ꝰ empreſſa de ſuivre Zais 

en laiſſant pour Zelindor une Let- 

tre que toute ſa tendreſſe lui avoit 
adlictte- 2 . 


qu 


a 


1 
Ce ne fut que le troiſième jour 
qu'elle apprit le depart de Zeln- 


dor. La douleur quelle en reſſen- 


tit Eſt au- deſſus de toute expreſ- 
ſion, & Zais ne put douter long- 


tems que les pleurs qu'e.le verſoit 


ne coulaſſent que pour un Amant 
cheri. Inutilement il chercha a 


ſecher ces prècieuſes larmes ; ce 
ſouvenir ſi triſte avoir repandu 
ſur les jours d' Emilie un poiſon 
qui la dèvoroit cruellement. Con- 


traint d'admirer la conſtance de 


les premiers feux, reſpectant juſ- 


qua {a triſteſſe, multipliant cha- 


que jour ſes bienfaits, le genereax 


Zaiß ſubſtitua bientor aux ſenti- 
mens de l'amour le plus ardent 


ceux de Pamitie la plus tendre, 
{ans 7 505 d' Emilie d' autre re- 


cConnaiſſance que {on eſtime. 


ſe mai plus rien d' intèreſſant a 


dire de Phiſtoire d Emilie. Depuis 
cette Epoque l ambition fut Puni- 


que ſentiment qui trouva accès 
dans ſon cœur. Elle n'avoit juſ- 
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ques. la rien oublié pour ſatisfaire 


cette nouvelle paſſion a l'aide de 
l'amour; car l'infortunè Zelindor 
fur toujours le ſeul qui avoit reuſſ 
a Pattendrir. Le Comte de *, toit 
dèja le troiſiẽme a qui elle avoir 
appartenu. Je reviens a moi. 


Le Financier vit avec plaiſir 


que j avois trouve dans Emilie une 


compagne charmante. Bien- tot 


il concu pour elle toute Paffec- 
tion qu'elle meritoir reellement. 
Le Comte, Amant d' Emilie, ne tar- 


da pas non plus à devenir ami du 
Financier & le mien. Son eſprit & 


Penjouement de ſon caractère re- 


pandoient dans notre petite ſo- 


ciètè un agrement qui me char- 
moit. Enfin Thabitude de nous 
voir, & peut- tre plus encore cet- 


te conformitè de nos caractères, 


nous eurent en peu de tems fait 
connaitre à tous les deux que Fa- 


mour ſuit de pres la ſympathie 


es ſent imens. i 
je ne chercheraj point a juſti- 


05 


fier Pinconſtance du Comte; 0 


ſcais trop que les hommes n' ont 


pas beſoin de pretexres pour ètre 


inconſtans. Emilie ètoit ſans dou- 
te plus belle que moi, mais elle 


avoit toujours conſerve un fonds 


de melancolie , qui ne ſatisfaiſoit 


peut- tre point la tendreſſe du 


Comte. Quoiqu'il en ſoit, nous 


devinmes infideles preſque tous 


deux en mème tems. 


Luamour a beau ſe cacher, il 
ſe trahit toujours. Emilie Etoit | 
trop penetrante pour ne point de- 


meler ce qui ſe paſſoit au-dedans 
de nous mèmes. Sans amour pour 


le Comte, elle étoit éloignèe de 
Sen allarmer. Occupee de ſoins 
bien différens, elle ne ſongea qu'à 
faire ſervir notre amour ths vues 
particulieres. Jallois devenir la 


victime de ſon ambition. Il ne 


Sagiſloit qne d'inſtruire le Fi- 


nancier de la découverte qu'elle 


venoit de faire. Elle ſe flattoit | 
qu'enoccaſionnant ainſi notre rup- 
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ture, il lui ſeroit facile de recneil- 


lir le fruit de ma diſgrace, & de 


devenir elle-meme Amante du 


Financier ; idée pleine de char- 
mes pour un cœur qui ſacrifioit 


tout a {a ſeule paſſion. Malheu- 


reuſement ce Financier etoit,com- 

me elle Pavoit apris de moi-me- 
me, un incredule a qui il falloit 
des preuves bien claires. Ou les 
trouver? Il m' toit d'ailleurs ſi fa- 
cile de le diſſuader .. L'embarras 
Etoit cruel, mais dans tous les pro- 


jets du monde, il y entre tant d'eſ- 


perance de reuflir qu Emilie fe 
promit aiſèment le ſucces du ſien. 


Voici ce qui arriva. 


155 U ſoir qu'après avoir ſoups 
chez elle, le Comte ſous pretexre 


de quelques affaires avoir feint 


de sen retourner, Emilie con- 
duite par ſes ſoupcons prit des 
meſures {i juſtes qu'elle le vit en- 
trer chez moi. Il ètoit tard, le 


Comte eroir ſorti ſeul a es In- 
formee d'ailleurs que le Financier 


ly 


Etoit abſent, elle crut que le mo: 
ment toit arrive.ou elle alloir 
triompher du Comte, de moi & 


du Financier lui-mème. Son pre- 
mier ſoin fut d' adreſſer a celui-ci 


une lettre par laquelle elle le preſ- 


ſoit de ſe rendre chez elle à Tint- 


tant meme pour une affaire quil 


trouveroit ſans doute de la der- 


niere importance. Le Financier 
crut peut · ètre qu'il y alloit de rows 
te ſa fortune; il accourut aver 


mit de lui en faire voir davan- 


tage encore. On juge bien que ce 
ne fut pas ſans / exciter ſon cou | 
roux par mille propos. Le Finan- 

| ue le premier 
mouvement de ſa fureur, arriyaa 
ma porte. [Perſonne n'etoir pre- 


7 


cier, ne ſuivant 


venu ; on ne fit point difficulpe 


de la lui ouvrir. milie Vavoit ac- 


compagnè, & s ëtoit cachce dans 
une ſalle „en attendant le de- 
. Rani, 


. ae eee de Emilie. Elle 
Leut bientôt inſtruit de tout ce 
qui venoit de ſe paſſer, & lui pro- 
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nouement de cette avanture. 
Dans les bras de l'amour, con- 
tens Pun de l'autre (car les ſoup- 


cons d' Emilie Etolent vrais) nous 
jouiſſions le Comte & moi de ſes 


plus cheres delices. Cëtoit Vere , 
nos fenètres & nos rideaux entre- 


douverts, nous laiſſoient le ſpecta- 
cle de la plus belle des nuits. La 
lune n' avoit jamais ere ſi brillante, 


comme fi elle eur pris plaiſir a 


Eclairer ces accords charmans. Le 
Comte qui juroit toujours qu'il 


m'aimoit, & qui juſques la na- 


voit point ceſſè encore de m'en 
donner des preuves ſenſibles, alloit 
en ajouter une nouvelle. Ce 
fut dans ce moment que le Finan- 
cier parut , & nous reſtàmes tous 


trois perrifies. L'inſtant Etoir cri- 


tique; Vexcesde la colere qui l'a- 


voit rendu muet pendant quel- 


que tems eclara enfin, & ce fut 


pour vomir contre moi un tor- 
rent d'injures & de menaces. Il 
ny avoit point a sen defendre;; 
auſſi ne perdimes nous pas le tems 


f 
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en d'inutiles propos. Le Comte; 


que cette petite ſcëne avoit moins 
_effraye que moi, pria fierement 
le Financier de ſe raire. Je m'ha- 
billat avec prompritude;il en fit au- 
tant, & nous nous retirames apres 
que le Comte lui - meme m'eur 


Conduit dans tous les endroits 


ou j'avois quelques bijoux pre- 
cieux que j emportai ſur le champ. 


Quand nous fames partis, le Fi- 


nancier qui avoit été oblige de 


ſe contraindre en la preſence du 
Comte, donna un cours libre a ſes 


fureurs. Il en erendir les effers 

| ſur quelques glaces innocentes, 
& fit un carnage affreux de tous 
les Magots de la Chine qui gar- 
niſſoient ſes cheminces. | 
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Nous &tions ſur le point de 


rentrer chez Emilie, ſans imagi- 


ner qu'elle elit rrempee en rien 
dans notre avanture (car nous 


prèſum ions aſſez qu on nous avoir 


trahi.) Les portes qui Sen trou- 


verent preſque toutes ouvertes & 
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le dẽſordre que nous y remarqu#- 


mes, nous fit ſoupgonner d'abord 
une partie de la verite nous apri- 


mes bienror le, reſte de celui qui 


avoir ere charge de la lettre pour 


JJ;ͤX EH EE 
Le Comte connaiſſoit trop bien 
le caractère d' Enilie pour ne 
point feconnaitre le veritable mo- 

tif de ſa trahiſon. Je ne pus ſu- 
 Poler moi meme qu'il fur entre 


46ufie. Nous paſfames tranquille- 


ment le reſte de la nuit apres 
Arvöir ri d'un Erenement ſingulier 


Ala berité, mais qui poürtaſft ne- 


toit pas tour-a/fair ſans exemple: 


& dès ce momeht il fut atrèté 


qu avec le cixur du Cotite „e 
partenua Emilie. Intèrieurèment 


e ne lui voulois pas affez de mal 


pour ne point 'fouhaiter qu'elle 
me remplacat aupres du Finan- 


cer. Outre ane Fechange aAuroit 
eté AOL 


dans ſon cœlir aucun motif de ja- 


t que LAvanture 
elle- meme, c'eſt que j'avois pris 


N 
rr le: Comes un pode ea gie 
& je me trouvois aflez dedom- 


magee par Vamourde tout ce que 
j'avois perdu en quittant le Finan- 


cier. Le ſucces juſtifia mal l entre- 


priſe d' Emilie, elle n'eut que le 


cruel dlplaifir gaveir oecg ions 
ſans fruit notre deſunion. Le Fi- 


nancier, qui avoit peut - etre cs 


trompè plus d'une fois de la meme 
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manie re, abjura publiquement ſes 


infidęlitès, & rendir a {a femme 
les reſtes q un amour deja Epuile, 
en laiſſant 4 Emilie ſon deſeſpoir, 
& 14 bote de «Fxre perdue elle. 
meme. Jai ignore depuis de quel 
core elle tourna {es pas. a 


* 


Le changement Jurvens 929 


que pas ſenſible. A peine eus-je 


moi-meème le loiſir de men ap- 
percevoir. Le Comte qui arg 


des amis m'en fit connaitrę quel- 


ques-uns, mais je ne les yoyoIs 


queen fa preſence. II me prèyint 
une 
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Milord qu'il devoit m'amener, 
_ difoir-i] le lendemain. Il m'avoir 
dit de lui mille choſes avantageu- 
ſes, & jetois bien aſſurèe que ce- 
lui- ci ne dementriroit point le ca- 
_ ractere charmant des gens de diſ- 
tinction dont il avoit fait mes amis. 
Le Milord vint en effet. Quelle 
fut ma ſurpriſe de retrouver en lui 
cet Etranger dont on m'a enten- 
du parler dans le commencement 
de ces Mèmoires. Son étonne- 
ment fur egal au mien, car il na- 
voit pas eu de peine à me recon- 
naltreʒcependant nous aftettames 
devant le Comte de ne lui en rien 
laiſſer appercevoir. Quel que emo- 
tion que {a vie me cauſar, je la 
moderal ; je profitai ſeulement 
d'un inſtant pour lui indiquer un 
jour | auquel il pourroit me trou- 
ver ſeule. 75 e 1 
L Comte devoit partir bientor 
pour un voyage de quelques jours, 
& C toit preciſement ce tems que 
Javois choiſi pour revoir Milord. 
Lon preſume bien que ) avois 
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mille queſtions, & en mème tems 
mille reproches à lui faire. Son 
changement, & ce qui Vavoit oc- 
caſionnè firent la matière de no- 
tre premier entretien. L Abbe, 
comme on me la entendu dire, 
avoit eu le talent de perſuader a 
Milord, que loin d'avoir de la 
tendreſſe pour lui ſeul, jetois au - 
contraire diſpoſce a partager Pa- 
mour de tous ceux qui me mon- 
troient des defirs. Il Setoit mè- 
me vantè depuis d'avoir obtenu 
mes faveurs. Pavois peine a rete- 
nir le courroux dont Jerois ani- 
mae dans cet inſtant ; j; aurois vou- 
lu pouvoir lui dechirer le cœur de 
mes mains; & ce qui me conſo- 
la un peu de n'avoir pu me ven- 
ger de lui, ce fut d'apprendre _ 
qu'il avoit Eres puni comme il le 
meéritoit par une perſonne qu'il 
avoit traitè avec autant de noir- 
ceur que moi. ]e tirai facilement 
Milord de Ferreur dans laquelle 
F Abbe Javoit jerte, en 8 racon- 
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tant les tentatives quil avoit em- 
 ployees aupres de moi, & les re- 


fus que je lui avois 177 La pe- 
rite querelle que je fis a Milord a 


ce ſujet dura peu, & la tendreſſe 


eut bientot repris le deſſus. 


On ne revoit jamais ſans plai- 
ſir une perſonne que l'on a beau- 
coup aimè. Nous notis tèẽmoigna- 
mes reciproquement tout amour 
que nousavions autrefois reſſenti 


Pun pour l'autre. Sil avoir ets 
long tems aſſoupi, il ne ſe r&veilla 
qu avec p 
deſirs. 


be pation, une paſſion nee 


a 1 
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celles qui la ſuivent , mais qu'elle 


peut encore apres une longue in- 
terruption retrouver toute ſa vi- 


vacite & ſa delicateſſe. 
Je conr:nuai de la meme ma- 


niere à voir Milord; mais le Com- 
te qui etoit ſur le point de ſe ma- 
Tier, me laiſſa bientor libre. Je ne 


lus d'ardeur à Vaide des 
Fepröuval meme qu une 


dans un tems ou le ccœur n eſt pas 
encore emouſſe par la volupre, eſt 
non- ſeulement plus ſincere que 


— 
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lai en fcar pas mauvais gre. Mi- 


lord m'aimoit, je rhefirat pas a 


rentrer de nouveau dans ſes chat- 
nes, & je dois avouer que je en 
ai jamais portè de plus douces. 
Depuis long tems nous vivions 


dans une telle intelligence Milord 


&& moi, que je nav ois pas meme 
ſongé a devenir infidelle ; mais 
tel &toit mon deſtin que je devois 
me voir require fans ceſſe ala ne- 
ceſſitè d'erre inconſtante malgrè 


moi. Milord que arrangement 
de quelques affaires importantes 
appelloit en Eſpagne, fur oblige 
de me quitter encore, & {i promp- 
tement qu'il neut pas mème le 


tems de m'inſtruire de ſon de- 


part. Je recus de lui une lettre 
de Madrid qu'il m'avoit ecrite 


quinze jours apr ts ſon arrivee en 


cette Ville. Il de voit revenir dans 
peu avec les mèmes ſentimens 
pour moi; mais les craintes de la- 
venir m avoient deja engagꝭ a me 
pourvoir d'un nouvel Amant, & 


je rſolus en attendant le retour 
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de Milord de m' en tenir aux ſoins 
c' un vieil Officier auquel je ve- 
nois de m'attacher. Quoique ſes 
biens ne fuſſent pas conſidérables, 
comme il Etoir facile & liberal, je 
me bornois a etablir ma fortune 
ſur les ruines de la ſienne 3 car 
je commencois deja a penſer plus 
ſagement que la plüpart de celles 
de mon eErat. Unevenement aſſez 
bizarre vint deranger mes projets, 
& m'en fit former de nouveaux. 
 L'Ofticier mourut. . 
Comme nous occupions tous 
deux le mème appartement, & 
que perſonne n ᷑toit inſtruit de la 
qualité que je portois auprès du 
detunt, je me determinaia en pa- 
raitre quelque tems la veuve, & 4 
aide de ce dẽguiſement de m'em- 
parer de tous les meubles qu'il 
avoit laiſſès. Ma conduite n'avoit 
rien annonce qui put dementir 
cette idee dans Peſprir de nos voi- 
ſins; tout 1: e ignoroit ce 
que j'avois ere. Lon penſe bien 
que je m'applaudis beaucoup de 
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ce projet de fortune que je m'e- 
rois torme. Lobjet en mèritoit la 


peine. Je m'erois propoſe de laiſſer 
ecouler quelques jours depuis la 


mort de VOfficier pour èviter les 


| ſo-pcons 0 & enſuite {ous le pr g- 
texte que Javois intention de re- 
paſſer dans quelques Province, de 


faire une vente {cecrete de tous 


mes meubles, & de me retirer 
dans un quartier de Paris un peu 
eloigne de celui que je quittois. 
Je n'y prevoyoisaucune difficultè; 


tout cela pouvoit aiſèment le faire 


aà Finſci de la fam lle de lOffi- 
cier qui ẽtoit &rablie dans une pe- 
tite Ville du fonds de la Breta- 


gne. Je pris donc le deuil. 


Te faux veuvage n'avoit ſervi 
quia me faire remarquer davan- 
rage. Une jeunc veuve quia quel- 


ques attraits, forme toujours un 


ſpectacle qui manque rarement 
datrendrir. Chez les uns, celt la 
{imple compaſſion, dans les autres 


cꝰeſt quelquefois Peiperance , & 
preſque toujours le delir de rem- 
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de douleur que Etois ſuppolte 
 refſentir. „ 


Enfin le jour que j'avois fixé 
pour ma diſparution arriva. Il ne 
me reſtoir plus qu'a conclure le 
marchè des meubles. Je m'occu- 
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pois de ce ſoin, lorſque je vis en- 


trer chez moi quelques perſonnes 
mal aviſèes qui m' annoncerent 
qu'il falloir me pourvoir d'un au- 
tre logement, & qu' ils alloient 


5 emparer du mien. Je penſai bien 


qu'ils erojent inſtruits de tout, & 


que mon habillement ni les mar- 


ques de veuvage que je portois, 
n'eroient point du tout capables 
de leur en impoſer. Pendant què ils 


eee à remplir quelques 


formalires de Juſtice auſquelles 
je ne compris rien, je tèmoignaĩ 
aſſez par mes larmes la triſteſſe 
ou jerois de avoir pu reuſſir a 


les tromper 


Je deſcendis enfin avec eux juſe 


plir un poſte vacant. Paffectois 
nèanmoins de ſortir peu, ce qu on 
ne pouvoit attribuer qu'à fexcës 
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au'2 la priere „ pour obtenir au 


moins qu'on me laiſsat emporter 
mes hardes, & tout ce qui pa- 


raiſſoit m'appartenir 3 mais les 


veuves ſont{ujertes à trouver dans 
les heritiers de leurs maris des 
gens mal diſpoſes. Ils ne voulu- 


rent entrer avec moi dans aucu- 
ne compoſition, & me traiterent 
d'une maniëre qui n'etoit rien 


moins que reſpectueuſe. Vaine- 


ment eſſayai- je d exciter chez eux 


33 , Us n'etoient pas 


d' humeur a fe laiſſer flechir. Heu- 
reuſement Pun d' eux qui n' avoit 
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point encore paru arriva. A ſa jeu- 


neſſe, à la vivacitè qui brilloit dans 


ſes yeux a fentendriſſement qu'il 
ſembla Eprouver en me voyant, 


je commenqai a croire que je ne 


trouverois pas partout des cœurs 
inflexibles. Je nie jettai à ſes pieds 
avec toutes les graces qu une jeu- 
ne veuve à courume de mettre 


en uſage, lorſqu'elle a deja rẽſolu 


de paller dans les bras d'un nou- 
vel 


epoux. Ce mouvement ne fut 


* . 
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pas ce qui le ſurprit le plus. Il avoit 
compte que fon parent n'etoir 
point engage dans les liens du 
mariage, & cependant il trouvoit 
chez lui une vcuve. .. Il en mar- 
qua ſon eronnement,mais on Veur 
bienrort tire de ſon erreur. Il plai- 
ſanra avec moi de Pinventicn, & 
finit en m'aſſurant qu'il m'aban- 
donneroit ſans peine tout ce qui 
lui appartenoit dans la ſucceſſion 
de celui dont j'ëtois la veuve, ſi 
je voulois le traiter comme mari, 
juſqu'au moment ou il devoit re- 
tourner en Bretagne. Je crus de- 
voir mettre à profit ces heureu- 
ſes diſpoſitions. Je lui avois deja 
expoſe a quoi je bornois tou- 
tes mes pretentions. II eut aſſez 
de credit pour me faire rendre 
quelques bijoux precieux , & tous 
les petits meubles qui m'avoient 
appartenu, & que je reclamois. 
je laiſſai ces Meſſieurs continuer 
leurs fonctions, & je fis emporter 
avec moi tout ce que j'avois {cu 


echaper, trop heureuſe de pou- 
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voir encore me promettre d' 
joindre une partie de la God, 
ſion. Je quirtai ſur le champ les 
lugubres ornemens de la viduite, 
Le neveu de [Officier ne tarda 
pas à venir me trouver, & il ren- 
tra bientor dans tous les droits 


dont ſon oncle avoit autrefois 


joui. Ce ne fut pas pour long: tems, 
car il ſe trouva dans peu obligè 
de partir. Il mavoit à la veritè fait 
quelques préſens, mais outre qu'il 
n'avoit pas tenu exactement la 
parole qu'il m'avoir donne, c'eſt 
qu'ils netoient gueres capables 
_ d'trouffer chez moi les regrets 
d'avoir manque un ſi beau coup. 
Enfin Fai {cu profiter de ces 
lecons de l'adverſitè. Linconſtan- 
ce du fort wa ſervi qu m'ouvrir 
les yeux; j'abjure pour toujours 
un genre de vie qui n'eſt jamais 
ſans amertume, & dont les ſuites 
ſont toujours dangereuſes. Je ne 
ſais ſi ce ſont les remords ou les 
craintes de l'avenir, mais je ſens 
que mille reflexions me dechirenc 
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_ alla fois. Jeviens.dapprendre.que | 
ma mere -apres avoir quittè le 
Village de.. . . où elle, toit reſ- 
tee quelque tems depuis la mort 
de mon pere , 4 paſle dans une 
Province où ma lionte eſt ſans 
doute ignorce. Je me flatte d al- 
ler m:y enſevelir -rout-a-fair. Je me 
hate de recueillir tout ce que j ai 
pu arracher a la fantaiſie & au 
caprice des hommes. Je vais re- 


trouver ma mere, & eſſuyer sil 


{de peut ſes larmes, en lui avouant 
mon repentir, & lui promettant 
une vie plus commode. Je ſon- 
ge qu lun mariage honnete en aſſu- 
rant mon eætat ſeroit un voile qui 
couvriroit en quelque facon tou- 
tes les avantures de ma vie. Je 
m' occuperai ferieuſement de ce 
ſoin, lorſque je ſerai de retour 
auprès ide ma mere , & jaurai 
peut- tre un jour de bonheur de 
paſſer pour fille, après avoir rente 
inutilement de paſſer pour veuve. 
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